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E due de Bourgc^e avait Eait 

d'avance preparer son h6tel d'Ar- 

tois, et arriva le 30 aotit a Paris, 

ou il n'^tait pas venu depuis vingt- 

six ans. Le roi avait couche ce 

jour-la a Saint-Denis, et il y avait &it cdt^ 

brer un service pour la memoire de son pere; 

puis il se rendit a rh6tel des Poreherons, Mti 



4 ENTREE DU ROI 

par Jean Bureau, pres de la porte Saint-Honore. 
Ce ful de la qu'il parttt avec son cortege pour 
entrer dans la ville. Le due Philippe, monsieur 
de Charolais, le comte de Nevers, son frere le 
comle d'fitampes, le seigneur Adolpbe de Ra- 
venstein et tous les seigneurs de la cour de Bour- 
gogne, au nombre de deux cent quarante, etaient 
venus au-devant de lui. 

Les magistrats et les corps de la ville lui ap- 
porterent les clefs de la ville a la porte Saint- 
Denis, par oil il deVait faire son entree. Coeur- 
Loyal, heraut de la bonne ville de Paris, lui pre- 
senta cinq dames richement vetues^ montees sur 
de beaux chevaux ; elles representaient les cinq 
lettres qui forment le nom de Paris \ 

Le cortege dn roi etait nombreux; on disait 
qu'il avait avec lui douze mille cbevaux. II etait 
vetu d'une robe blanche de satin, d*un pourpoint 
cramoisi et d'un chaperon decoupe. 11 etait monte 
sur un cheval blanc, en slgne de souverainete ; 
les echevins portaient un dais au-dessus de sa 
l^te. A dix pieds derriere le roi , marchait le dac 
de Bourgogne, eclatant entre tous par la magni- 
ficence' de son vetement et du hamachement de 

» De Troy. 



A PARIS (1461). & 

son cheval. La selle de son cheval et le chanfrein 
^ient ornes de diamans; ses habits en etaient 
brodes. On remarquait surtout la bourse qui pen- 
dait a sa ceinture, et qui semblait toute tissue de 
pierreries; enfin on estima qu'ii ayait sur luj 
pour un million de joyaux. 

Aupres de lui , a gauche , etaient son neveu le 
due de Bourbon et son fils le comte de Gharo- 
lais, puis ]e due de Cleves, enfin tout ce qu'il y 
ayait de princes et de grands seigneurs en France, 
ceux qui craignaient d'etre trop mal dans re$prit 
dn roi , tels que le comte du Maine ; ]e comte de 
Foix, et Antoine, comte de Dammartin. Panni 
ceax qui ^ti^ient prasens, beaucoup etaient in- 
quiets, ne sachatit pas ce qui allait leur arriver, 
c6mmmt le to\ tes traiterait , et s'il les conserve- 
rait dans leurs oifices. Le vieux due d'Orleans 
n'aurait pu suivre k cheval; il ^it a uiie fendtre, 
pour voir passer le cortege; a une autre, ^ient 
la ducbesse d* Alen^n et son jeune ills. 

11 y eut dans totttes les rues de be]les repre- 
sentations et des mysteres; on remarqua surtout 
les sirenes de la rue du Ponceau; c'etaiient des 
jeanes fiUes toiites nues , plongees dans I'eau jus^ 
qu a la ceinture, et qu'on avait eu soin de choisir 
cbarmantes. 



6 FASTE 

En un autre lieu on avail represeute la prise 
de la bastille de Dieppe, pour rappeler au roi 
son plus beau fait d'armes. 

Lorsqu'on passa devant les haUes, on enten^ 
dil un boucher s*ecrier a haute voix : c franc 
c et noble due de Bourgogne , soyez ,le bienvenu 
< dans la ville de Paris; il y a long'ptemps que 
f vous n'y etiez yenu» bien que vous y fussiez 
€ fort desire. » 

Le roi se rendit a Notre -Dame, il y descent 
dit pour adorer les reliques et prater le serment 
accoutume entre les mains de I'ey^ue, fit quelr 
ques cheyaliers, puts alia diner au Palais, ok il * 
tint cour pleniere. Le lendemain apr^s diner, il 
s*en vint dans son h6tel des Toumelles ; et comme 
U passait dans la rue Saint-^Antoine, ayant pres 
de lui le due de Bourgogne, il y eut encore un 
boucher qui cria : c Noble due de Bourgogne, 
c nous devons yous aimer beaucoup, car you3 
c nous avez bien garde notre roi\ » 

Jamais en aucun temps on n'avait vu une telle 
affluence de monde a Paris, Des provinces les 
plus eloignees arrivaient une foule de gens pour 
demander des faveurs et des emplois ; il regcait 

* Amdgard. 



bU DIH? (1461). 7- 

dors une grande avarice, et chaeun voplait 
avoir sa part de tout I'argent qui se levait suf 
ie royaume. Ceux qui avaient t)bteDu des offices 
sous Ie fen roi, accouraient pour qu^on ne les 
leur dtat point ; il en venait enoore bien plus pour 
solliciter aupr^s du roi nouveau, se plaindre 
qu'on leur avait fait injustice, en demander re- 
paration y et accuser les conseillers du regne pr^ 
cedent d'autant plus fort qu'ils etaient mainte- 
nant en disgrace. Enfin la multitude des deman- 
deurs et des curieu^ etait si grande , que , selon 
Ie bruit public, il y avait a Paris cinq cent mille 
etrangers. On ne savait ou se loger; lorsqu'on 
avait trouve, place dans une maison , il arrivait 
souvent qu'on en etait deloge par les fourriers 
du roi ou des princes. Les villages voisins etaient 
remplis. De peur d^une trop grande cherts, on 
avait hk publier une taxe pour les vivres, les 
vins et la nourriture des chevaux. 

An milieu de cette foule de princes et de sei- 
gneurs, Ie due Philippe tenait en son hdtel d'Ar- 
tois un ^tat qui emerveillait tout Ie monde. Quand 
il allait visiter les eglises, sa suite n'^tait jamais 
de moins que quatre-vingts ou cent chevaliers, 
parmi lesquels Etaient des princes, des dues, des 
grands seigneurs. Ses archers etaient richemeni 



{^ PASTE 

i^quipes. Pour lui, il mettait cbaque jour quel* 
ques joyaux differens; tautdt une ceintura de 
diamans, tantdt un rosaire de pierres precieuses, 
d'autres fois un bonnet ou une aumusse qui en 
etaient tout brodes. Le peuple de Paris, qui ayait 
Yu hien des princes et qui ne se derangeait pas 
touJQurs pour les voir passer ^ , courait dans les 
rues pour regarder le due de Bourgogne chaque 
fois qu'il sortait. 

Son hdtel n'etait ps(s une mqiiidre Quriosite; 
W y yenait de toutes parts pour ^^ adqiirer les 
iQagnifkc^ices ; il ayait fait venirles plus belles 
tapisseries d* Arras , rebaussees de soie , d'argent 
et d'or. On admirait surtout celle qui represen-? 
tait rhistoire de Ged^n ; il Tavait fait faire ei| 
rhomieur de )a Toison-d'Or; car ii disait parfois 
que c'etait de Gedeon qu*il avait prts I'idee de 
son.ardre, e( nm de Jason qui n'avait poii^t 
garde sa foi. 

Son buffet etait une merveille ; les gradins en 
eteiept cou^rts de la plus ricbe vaisselle d'or et 
d'argent q^'il y eAt au monde; a cbaque coin 
etfit une corne de licorne ; on n'en connaissait 
qu'ime en France, qu'un rpi avaU doiuiee au 

* Uaclercq. 
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BU DUG (1461). 9 

tresor de Saint-Oenis , encore etait-elle fort petite. 

II avait fait dresser dans son jardin un pavil- 
Ion qui etait en velours double de soie, brode 
partQut de feuilles et d'etincelles d'or , avec les 
armairies de toutes ses seigneuries. U y donna 
de grands festins aux princes, aux princesses, 
aux seigneufs et aux dames; il y invita m^me 
parfois les pips notables bourgeoises de la ville '. 

En one telle occasion , on n'ayait garde d'ou- 
blier les joutes; il y en eut de fort belles a rh6tel 
des Tournelles. Le comte de Charolais, Adolphe 
de Cleves, le batard de Bourgogne, les sires de la 
Grttthuyse » d'Esquerdes et de Miraumont, en sou- 
ttnrent une coptre tous venans. Le due de Bour- 
gogne y vint.ce jour-la ay ant en croupe sa niece 
la ducbe^sse d'Orleans, et devantlui, surlecou 
de SOP cbeval, une jeune fiUe de quinze ans, la 
plus belle de Paris, disait-on, que la duchesse 
avail prise avec elle pour sa beaute. Ge jour-la il 
y avait eqcore plus de foule pour le regarder pas- 
. ser, t^t on trouvait curieux de voir un si grand 
prinice se montrer ainsi aimable compagnon. 

Le rqi Louis n'imitait en rien les fa9ons du duo 
de Bourgogne ; il aimait la simplicite dans les ba« 

' Olivier de la Marche. 



10 COMMENGEM£NS DU GOUVERNEMENT 

billemens. En oe moment, son plus grand favori 
^tait Antoine de Ghateauneuf, sire du Lau; pour 
faire voir quelle amilie il lui portait, il se plaisait 
a se y^tir d'yn habit pareil au sien. D'ailleurs le 
roi ne semblait pas homme a d^penser ainsi de 
I'argent en fetes et rejouissances ; hormis la 
chasse , pour laquelle il n*epargnait rien » et les 
fantaisies qu'il avait parfois pour telle ou telle 
femme ou fiUe qui lui plaisait , il reservait les 
finances pour ses afSsdres, et surtont pour ga- 
gner des gens qui le servissent bien dans ses 
volontes '. 

Du reste, il avait besoin de se montrer habile 
pour sortir de tons les embarras ou il semblait 
empresse de se jetel*. Sans ecouter les conseils 
du due Philippe, il conlinuait a changer tout ce 
qu'avait fait son pere, et surtout a renouveler 
tons les oiBces. Ce n'etait pas une besogne facile. 
Lui sachant cette volonte, les demandeurs se pre* 
sentaient de tous c6tes. C'etaient des gens a qui il 
avait promis; d'autres a qui'mSme il avait sign^ 
des cedules du temps de ses disgraces; puis la 
foule de ceux qui voulaient le prix de leurs ser- 
vices et de leur devouement vrais ou faux. 11 en 

■ Ducleroq. 



DE LOUIS XI (1461). 11 

arrivait de Dauphine et de Bourgogne. Le roi ne 
savait auquel entendre; il donnait aux uns, refu- 
sail aux autres, promeUait un jour, et le lende- 
niain nommait tel a qui il n^avait pas promis; 
enfin tachait de s'en tirer de son mieux. II avait 
mSme voulu changer tout le Parlemtnl , et pour 
complaire au due de Bourgogne, qui croyait 
avoir tant a s'en plaindre , il lui demanda avis et 
sembia lui donner charge de faire cette reforma- 
tion. Le Due s'en souciait peu; cependant, presse 
pcir le roi, il prdsenta une lisle de vingt-quatre 
noms de gens qui lui paraissaient bons et sages. 
II advint que le roi n'en prit pas un seul de 
ceux-la ; se montrant ainsi chaque jour leger a se 
donner des etnbarras et habile ensuite pour s'en 
tirer*. 

11 destitua messire Juvenal de Foffice de chan* 
celier, et y mit Pierre de Morvilliers ; Helie de 
Tourette fut nomme premier president au lieu de 
Yves de Scepaux qui devint simple president; 
Jean de Saint-Romain fut procureur general au 
lieu de Jean Dauvet. Enfin il ecarta une grande 
quantite de gens loyaux et habiles, qu'il eut, par 
la suite et apres un peu d'experience » la sagesse 

' Cbatelaia , nouyelle ^ition doDn^ par M. Buchon. 



12 COMMENC£H£NS DU GOUVERNEMENT 

de rappeler presque tous. Sa confiance la plus en- 
tiere semblait accordee au sire de Monlauban^ 
qui ne tarda guere a se rendre odieux a tout 
le royaume par sa merveilleuse avarice et son 
iniquite. 

Ce ne fut pas tout : le roi accorda abolition en- 
tiere au due d'Alen^on, et lui rendit tous ses 
biens ; il fit de meme grace pleine et entiere au 
comte d'Armagnac, et le re^ut avec une publique 
bienveillance. Bien plus, il entama aussit6t des 
negociations avec le pape, lui promettant d'abolir 
la pragmatique sanction que le feu roi avait pris 
tant de soin d'etablir, d'accord avec le clerge de 
France, et qu'il avait toujours defendue contre 
les entreprises du Saint-Siege. Le roi Louis avait 
mSme souffert qu'en sa presence, au service qu'il 
avait fait celebrer a Saint-Denis pour son pere, le 
legat relevat sa memoire d'une excommunication 
prononcee de son vivant lui contre lui , a cause de 
la pragmatique. C'etait I'ev^que d'Arras, ambas- 
sadeur de Bourgogne a Rome et legat du pape en 
France, qui conduisait cette negociation a Rome; 
le pape Tavait gagne en lui promettant de le faire 
cardinal. 

Outre tant de changemens , le nouveau roi ne 
3e refusa pas non plus a contenter sa vengeance. 
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Pierre de Breze , grand s^tiechal de Normandie , 
malgre la gr&ce qui avait ^te comme accordee 
pour lui au sire de Croy, fut depouille de ses 
charges > mis au ban , appele en justice et oblige 
de se cacher* Le Parlement commen^a aussi des 
poursuites contre le comtS de Dammartin. Tan^ 
neguy-Duchatei se retira en Bretagne; Guillaume 
Gottsinbt fut emprisonne. 

Le peuple n'etait pas plus satisfait que les prin- 
ces et les seigneurs des conunencemens du nou- 
veau regne. Lorsque le roi avait ete sacre a 
Rheims^ les gens de la commune etaient venus 
le suppli^ de dimin^er les tailles, les gabelles et 
autres imp6ts, non pas seulement dans leur ville, 
mais dans tout le royaume. C'etait en eflfet la cou* 
tuine des rois d'en agir ainsi a leur avenement, 
ou du moins de le promettre , afin de gagner le 
coeur de leurs sujets*. « Je vous remercie, mes 
€ bons et chers amis, leur dit le roi , de me faire 
ft de telles remontrahces ; je n'al rien plus a coeur 
ft que de faire cesser toutes sortes d'exactions, 
ft et de remettre le royaume dans ses anciennes 
ft liberies. Je yiens de passer cinq ans dans les 
ft pays de mon oncle de Bourgogne. La, j'ai vu 
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Enfiti le Due, tout calme et patient qu il f&t, 
malgre le respect toujours profond et ceremo- 
taieux qu ii monlrait a son foi et au chef de sa 
maison, encore que le sejour de t^aris lui pliit 
beaucoup » JPut tnainte fois prSt a s'en aller . Alors 
le roi le oomblait de flatteries et de caresses pour 
le retenir et se remettre en bonne intelligence. 
Au moment de se quitter , lorsque le roi voulut 
partir pour Amboise, ou etait sa mere qull n'a- 
yait pas encore revue, il songea a apaiser tons 
les mecontentemens de son oncle, et a se sepa- 
rer de lui en de bons termes. II s*en vint a cheval 
lui faire une visite a son bdtel d'Artois. Le Due 
en fut prevenu et accourut vite au-devant du 
roi jusqu'au cimetiere des Innocens; puis arri* 
ves dans la Ccur de Yh6te\ , il descendit le pre^ 
mier de cheval et mit un genoU en terre devant 
son royal seigneur, puis ils entrerent et eurent 
un long entrelien* 

Cependant les gens du conseil du roi, de TUni- 
versite et de I'ev^he de l^aris avaient ete mandes. 
« Messieurs, dit le roi, voici mon oncle, le seul 
« du monde a qui je dois le plus de reconnais- 
< sance ; je tiens de lui ma vie et ma couronne. 
^ li va retourner chez lui , et moi je vais en Tou- 
« raine. Je vous prie et vous commande de faire 
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c une procession generate oJ!i tous prierez pour 
c lui, pour* moi et pour le salut du royaume, 
€ qu'il cient en grande part dans sa main. U est 
€ mon pere, mon sauveur; je yeux que vous le 
c disiez ainsi dans vos prieres et vos sermons. 
< Yous n'en pouvez £iire envers lui , plus que 
c ,Tous ne devez, et moi je lui dois plus que vous 
c tons. » 

Le Due etait respectueusement confus d'etre 
ainsi traite. II s'excusait, et s'humiliait devant 
une si grande bonte du roi ; mais le roi , avec 
son beau et facile langage, s'etendait de plus en 
plus sur les louanges du Due et sur sa recon- 
naissance. Les Boui^ignons disaient bien entre 
eux que c'^tait eau bdnite de cour et rien de 
plus , mais il Mait s'en montrer satisfaits et glo- 



Le lendemain la procession se fit, comme il 
avait et^ present; puis le jour d'apres, 24 sep- 
tembre, le roi se mit en route; le Due alia le con- 
duire hors de la ville en grande pompe. Leurs 
adieux montrerent taut d'affection et de con- 
fiance, que le peuple en etait tout attendri. 

Six jours apr^s, le due de Bourgogne quitla 
Paris, apres avoir ete solennellement harangue 
par rUniversite et les gens de la ville. En sortant 
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par la porte Saint-Antoine, il trouva le capitaine 
de la Bastille, qui, de la part du roi, lui en pre- 
senta les clefs, lui disant d'y mettre garnison de 
ses gens en tel ilombre qu'il voudrait. Le Due le 
remercia de cette preuve nouvelle de la coortoisie 
du roi. II s^arrSta un jour a Saint-Denis pour y 
faire celebrer un service en I'honneur du roi 
Gbarles et des autres souverains ses predeces* 
seurs^ anc^tres de la maison de Bourgogne; puis 
11 continua sa route par Compiegne et par les 
domaines du cointe de Saint-Pol, qui le re- 
9Ut et le feta. Ce seigneur etait pour lors dans 
la bonne grace du Due; le roi I'avait aussi re- 
concilie, du moins en apparence, avec le sire de 
Croy. 

Le comte de Gharolais etait alle en Bourgo- 
gne; il etait ne dans cette province, mais n'y etait 
jamais venu depuis son enfance. Son sejour fut 
de courte duree. II alia en pelerinage a Saint- 
Qaude, puis se hata d'aller rejoindre le roi a 
Tours. II y re^ut I'accueil le plus honorable : 
tons les seigneurs de la cour allerent au-devant 
de lui ; le roi descendit dans la cour pour le re- 
cevoir. II logeait dans son h6tel. C'etait chaque 
jour nouvelles preuves d'amitie. II fut fait gou- 
verneur de Normandie^ avec une pension de 
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trente-six mille francs'. Un jour qu'il dtait a la 
chasse, le comte du Maine, qui avait fait sa paix 
avec le roi , rerint sans le ramener. Le roi , voyant 
que monsieur de Charolais etait egare dans la / 

campagne , entra dans une vive colore contre le 
comie du Maine. Jamais il ne se montra plus trou- 
ble. On senna les cloches dans les villages et on 
alluma des torches dans les clochers ; on courait 
de tons les cdtes pour retrouver le comte. Le roi 
etait d'une inkpSitience toujours plus grande, et 
rongeait de colore le biton qu'il avait a la main. 
II fit Voeu de ne bdre ni manger avant d'avoir des 
nouvelles. Enfin, a onze heures du soir» arriva 
le sire de GreTecQeur, portant une lettre do 
monsieur de Charolais. II avait trouve un bon 
gite , et il dcrivait an roi pour {»;ievenir son in^ 
quietude. . 

Toute cette tendresse n'empechait pas le roi do 
conduire les affaires avec sa mefiance accoutu* 
mee. Le due de Bretagne avait envoye pour am^ 
bassadenr le sire Tanneguy-DucbatelS qui etait 
entre a son service , et il annon^ait sa prochaine 
arrivee pour faire hommage de ses seigneuriei^. Le 
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roi sut que le comte de Charolais s'etait entretenu 
en particulier avec le sire Duchatel. Tout son soin 
fut alors d'^OTipfcher les deux princes de se voir. 
II Toulutd'abord s'en ailer lui-mSme en Bretagne, 
a Saint-SauTeur-de-Redon,.pour acqoitter, disait- 
il , un Toeu qu'il avait fait. Mais le Due arrivait ; 
alors le roi se hata de f^ire ses adieux au comte 
de Charolais, et de le faire repartir. Us se quit- 
terent grands amis. Cependant, au mSme mo- 
ment > le roi, malgre la promesse qu'il ayait faite 
au ducde Bourgogne, avait renouvele tme alliance 
avec les Liegeois et Mt grand accueil a leurs am- 
bassadeurs. 

Pour les aflfaires d'Angleterre, il seinblait de 
plus en plus incliner a prendre un parti oppose 
a celui que favorisait le due de Bourgogne. La 
reine Marguerite, chassee par £douard, fils du 
due dTork , qui s'etait fait couronner roi , etait 
toujours en £cosse. Le due de Somerset avait ete 
envoye de sa part au roi Charles pour en dbtenir 
quelque seeours. Arrive en France apres la mort 
de ce prince % il avait ete pris par les serviteurs 
du roi Louis, mais conduit a Tours, ou il fot ho- 
norablement re^u. 

*■ Dudercq. 
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Parmi les motifs qui divisateDt le diic de Bour- 
gogne et aon fils, un des priticipaux etait leur di^ 
versite d'opinion sur rAngleterre, Monsieur de 
Gharolais souhaitait hautement la prosperite de 
la maison deLancastre, d'ou sa mere etait sortie. 
Le Due , plus par politique que par affection ' , &» 
Yorisait la maison d'York^ et s'^tait bate de re- 
connaltre £douard lY. Le roi de France parut 
ceder- aux instances de monsieur de Cbarolais. 
En faisant bon aceueil au due de Somerset, il lui 
donna de Fargent et lui promit de recevoir en 
France la reine Marguerite. Le due de Somerset, 
en retournant en Angleterre, passa par la Flan* 
dre et sejourna quelque temps a Bruges sans y 
etre inquiete; car le Due, non plus que le roi, 
quel que fat le penchant de chacun d'eux , ne se 
regardaient point comme allieis avec York ni aveo 
Lancastre* 

On commenga a s'aperceyoir bientdt que le roi 
ne gouvernait point de fa^on a maintenir le repos 
aussi bien que $on pere. A peine avait-il quitte 
Paris, qu'une forte sedition eclata a Rbeims. Les 
habitans , d'apres les paroles du roi , avaient con^u 
Tesperance de voir les aides abolies , ou du moins 

^ Comines. 
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fort diminudes. Quand il fallut renouveler le bail , 
le peuple s'y opposa. Des fermiers et des maltd- 
tiers fiirent mis a morL Tous les papiers fiirent 
hrules en pleine rue. Le roi y envoya le maredial 
Rohaut; il usa d'adresse. Afin de ne point eprou- 
Ter de resistance ouverte, il fit deguiser un grand 
nombre de ses g^nsen laboureurs ou en artisans. 
£tant ainsi entres dans la ville, ils etai^it les 
Bxattres aTanl; que le peuple edt songe a se d^- 
fendre. Les cbefs de la rebellion fiirent ecarteles , 
et environ cent personnes decapitees ou pendues. 
L'lntercession du due de Bourgogne epargna a la 
copoimune de plus grandes rigueurs. 

II y eut de pareilles emeutes et de pareils cfa&- 
timens dans plusieurs autres villes, k Angers, a 
Aleo^on, a Aurillac* 

Bient<k apres , le roi se trouya en grande con- 
tradiction ayec le Parlement, au sujet de la prag- 
matique. Ge qui Tavait surtout porte a abolir 
cette sage ordodnanee, c'etaitle desir de dispo- 
ser des ev^bes et des abbayes pour se faire des 
creatures et accroitre son pouvoir. On alleguait^ 
a la verite, que Telection par le chapitre ou les 
religieux donnait lieu a beaucoup de cabales; 
mais les hommes senses y voyaient encore moins 
d'abus que dans les choix qui allaient se faire par 
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h favour du roi ou la proteclion de ses conseil- 
lers. Du reste, le roi, en accordant au pape une 
abolition que ce pontife desirait bien plus vive- 
ment encore que lui, avait espere en obtenir Fin- 
vestiture du royaume de Naples pour la maisou 
d'Anjou. L'evSque d'Arras, qui ne cherchait dans 
cette affaire que son propre avantage, se fit faire 
cardinal , ne se mit pas ^i peine des interSts du 
roi Rene > et le pape demeura favorable au parti 
d'Aragon. Ainsi le roi se laissa tromper et sacrifia 
la liberty du derge de France, contre Tavis de 
son Parlement, sans reussir a ce qu'il avait es- 
pere. Ce fut une grande joie a Rome que cette 
abolition de la pragmatique ; il y eut des proces-^ 
sions, des feux de joie; on fit une figure repr^ 
sentant la pragmatique , et elle fut brfilee publi- 
quement. Le roi eut quelque confusion d'avoir ^te 
ainsi trompe; selon son caractere, il en fiit quitte 
pour laisser le Parlement agir en toute liberte et 
maintenir la pragmatique. Ce fut pendant tout 
son r^ne et pendant long-temps encore une que- 
relle non terminee entre la France et le pape. 

Le roi regutl'hommage du due de Bretagne, et 
se mit fort en peine pour que ce prince ne gagnSt 
aucun de ses serviteurs. II voyait bien qu'avant 
peu on tramerait quelque chose contre sa puis- 
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sance. Le due de Bretagne avait apporte de riches 
presens pour distribuer a la cour. Le roi d^fendit 
aux seigneurs de les accepter ; il n'y eut gudre 
que le comte de Dunois et I'amiral a qui U fiit 
permis d'offirir une f(§te au Due. Le roi s'en alia 
ensuite faire son pelerinage a Redon» non sans 
donner beaucoup d'inquietude au due de Bre* 
tagne, car on craignait toujours qu'il n'eiit quel* 
que dessein en t^te, et chacun commen^ait a ne 
se guere fier a ce qu'il disait. 

En partant de Bretagne, le roi, toujours vetu 
d'une robe de pterin en buregrise, avec un gros 
chapelet au cou, en tres -petite compagnie, lui 
sixieme^mais suivi a quelque distance d'une garde 
de cent vingt bommes, s'en alia, en traversant 
le Poitou, jusqu'a Bordeaux. C'etait en cette viUe 
qu'etait mort, pen auparayant, Pothon de Sain* 
traill€^, mareehal de France. II avait et^ un des 
plus vaillans capitaines du roi Charles YIL Tou- 
jours il avait tenu loyalement son parti, sans 
qu'on eiit de reproches a lui faire. De tons ceux 
qui avaient combattu avec tant de courage dans 
le temps oii tout semblait perdu, aucun n'etait 
demeure si celebre que Saintrailles. On disait 
communement que si le royaume n'avait pas ete 
perdu , e'etait grace a lui et a la Hire, 
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Pendant que le roi yisitait ainsi son royaome, 
)e due de Bourgogne tomba grieyement malade a 
Bruxelles , au mois de fevrier 1462. 

On desespera de sa vie ; les medeein$ regar- 
daient sa mort comme certaine. Son fils , qui etait 
au Quesnoy, accourut en grande hate; il ordonna 
des processions et des prieres piibliques dans 
toutes les yilles des etats de Bourgogne » et le 
peuple les faisait de grand coeur , tant on craignait 
de perdre un si digne seigneur '. Son fils lui mon- 
tra une extreme tendresse ; il le yeillait jour et 
nuit, et passa quatre jours sans se coucher. c Mon 
c fils, lui disait le Due, car il ayait sa connais- 
€ sance, ne yous mettez point tant en peine pour 
€ moi; yous pourriez en tomber malade, et j'en 
c serais bien afflige. Puisqu'il plait a Dieu que je 
< le sois, il yaut mieux que ce** soit moi seul. > 
Mais son fils neleyoulait point quitter, et m£me, 
lorsque pour contenter son pere il feignait de 
s'aller reposer, il etait toujours la aupres du lit. 
Laduchesse etait sortie de son ermitage de Nieppe 
et lui donnait tons ses soins. 

Pendant que le Due etait malade, on apprit que 
le chancelier de Bourgogne yenait d'etre firappe 

* Duclepcq. 
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de paralysie a Autun, sans nulle esperance de te 
conserver. II y avait plus de quarante ans que- 
messire Nicolas Raulin remplissait ce haut office . 
G'etait le plus ancien conseiller du Due. II Favait 
assiste et seryi fidelement, en homme docte et 
habile, dans toutes ses affaires. Jamais le Due 
n'aTait eu a s*en plaindre , sinon que parfois it 
Favait trouve grandement avide d'argent et bien - 
apre a se faire riche. En plus d'une occasion , ap- 
prenant quelque nouveau trait d'avare rapacite 
de son chancellery le Due s'etait eerie : « Ah! 
€ Raulin , c'est trop. > Mais comme du reste il ' 
etait de bon conseil^ toujours sage, devoue, en- 
tendant bien les interets de son niaitre » jamais il 
n'etait tombe dans sa disgrace. Par progi*es de 
temps , il etait devenu un bien grand personnage :. 
ses fils etaient des plus importans a la cour de 
Bourgogne, et il en avait un evSque d' Autun et 
cardinal. Ce fut lui qui assista son pere en son 
dernier moment. Il laissa de grands dons aux 
eglises d' Autun et fonda unbel hdpital a Beaune ; 
<r ce qui etait justice , disait le peuple ; car il ne 
c devait pas moins aux pauvres , lui qui en avait 
< tant faits par son avarice. > 

Le Due aimait tellement son chancelier , qu'il 
lallut de grands menagemens pour lui apprendre^ 



cette mort : elle lui frappa Fesprit ; il lui panit 
que c'etait un presage et un avertissement ; qu'il 
devait peu tarder a suivre ce vieax compagnon 
de ses travaux, et que son gouvemement ^tait 
fini y puisque celui qui en scellait tous les actes 
lui etait retire', Cependant le Due en rA^happa 
pour cette fois; sa convalescence fut longue, et 
jamais il ne retrouva toutes ses forces ni sa saute. 

Les medecins ordonnerent qu'il se fit reiser la 
tete , et comme il ne voulait pas ^tre le seul , il 
ordonna que tous les gens de sa cour, et mSme 
toute la noblesse, se fissent aussi couper les die- 
veux '. II y eut plus de cinq cents gentilshonunes 
qui s'empresserent de lui obeir tout aussitdt. Mes- 
sire Pierre de Hagenbach et quelques autres de 
ses serviteurs fiirent preposes a Tex^ution de 
cette ordonnance; d^s qu'ils yoyaient un homme 
noble ayec des cheveux longs , ilsles lui faisaient 
couper au plus vite. 

Vers le mois de juitlet de cette ann^ , un pauvre 
gentilhomme de Bourgogne , nomm^ Jean d*Igny , 
s'en vint trouver le comte de Gharolais , et lui ra- 

' 1461, T. St. L*ann^e cominenca le 18 ayril. 
'.Chatelain. — Loisel : Dialogue des ayocats. — Bayle^ articlft 
la f^acquetie. 
3 Laraarchc. 
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conta ^'il avait, quelque temps auparavant, dte. 
charge d'aller en Lombardie chercher du poison 
pour le £siire mourir; cettejcommission, disait-il, 
lui avait et^ donnee par Goustain , premier valet 
de chambre du Due. U remit plusieurs lettres de 
Goustain ou il etait question de ce complot. Gous- 
tain refusait maintenant de lui payer la somme 
d'argent qu'il lui avait prbmise, et ils etaient en 
furieuse querelle '. Dlgny se porta formellement 
accusateur , et le comte lui ordonna d'aller tenir 
prison a Rupelmonde. Ensuite il se rendit chez le 
Due, et lui dit : c Je viens, non comme votre fils 
c legitime et unique , mais comme le plus pauvre 
c homme de vosetats , vous demander justice d'un 
c homme de votre h6tel. > II raconta ce qu'il ve- 
nait d'apprendre, et montra les lettres, qui etaient 
en effet de I'ecriture de Goustain. Le Due lui pror 
mit que justice serait faite. Or il n'avait point de 
serviteur qui lui fat plus cher que Goustain ; il se 
fiait pleinement a lui , et lui accordait toute faveur. 
II y avait bien peu d'offices qui ne fussent donnes 
a sa recommandation , et ' sur lesquels il n'eut 
quelque chose. Le Due I'avait fait chevalier ' ; il 
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etait riche de cent mille florins, et ses gages 
etaient de dix mille par an, lui qui etait ar- 
rive, dans rhdtel T^tu d'une mechante robe de 
toile, mande par un de ses parens, garde des 
joyaux. 

Le lendemain , le Due etait a sa fenelre avec la 
duchesse , regardant dans le pare ; il vit €oustain 
qui, selon sa coutume, s'amusait a chasser, car 
tout lui etait perniis. Le Due Tappela; Fautre 
croyait que c'etait pour rire et plaisanter, ainsi 
qu'a I'ordinalre. < Goustain, lui dit le Due, il y 
c a un homme a Rupelmonde qui charge graude- 
€ ment ton honneur ; je te commande d'y aller 
c ayecle sire d'Auxi; ya mettre teshouzeaulx, et 
< pars tout de suite. » Goustain alia s'habiller ri- 
chement, monta un beau cheval, se fit suivre de 
quatre hommes a lui^ et s'en alia a I'hdtel du ber 
d'Auxi. On se mit en route avec une escorte 
d'archers^ ce qui comment a etonner Goustain. 
Lorsqu'on fiit hors de la yille, le sire d'Auxi 
lui commanda . de quitter son destrier et de 
monter sur une petite haquenee , car il etait pri- 
sonnier. 

Le comte de Gharolais arriva a Rupelmonde 
aussit6t qu'eux; il voulut interroger lui-meme 
Goustain ; le batard de Bourgogne , Teveque de 
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Tpurnai et le sire de Croy furent presens. Dlgny 
fut amene et renouvela sa declaration. II y eut de 
vives paroles entre Taccuse et lui; cependant, siir 
les menaces de la torture , Coustain avoua tout> 
dit-on; seulement il commen^a par dire que cette 
drogue etait, non point pour faire perir le cbmte , 
mais pour gagner sa bonne grace. On lui fit en'- 
suite confesser que c'etait un poison qui i^ devait 
laisser vivre monsieur de Gharolais qii'un an 
apres qu'il Faurait pris. Apres touscesaTCUx, qui 
fiirent tenus fort secrets , le prisonnier fut traduit 
devant le conseil du Due et condamne. II demanda 
a parler an comte avant de mourir, et Ton ignora 
ce qu'il lui avait dit. On yit de loin que , presqu'a 
chaque parole , monsieur de Gharolais faisait le 
signe de la croix, comme s'il eAt appris qiielque 
chose de grave et de merveilleux. D'Igny fut au^i 
execute pour n'avoir revele le complot que parce 
que Fautre lui avait refuse son paiement. II ne 
voulait point croire que Coustain eut peri, et Ton 
fut oblige de lui montrer sa tete pour le persua* 
der. On saisit aussi un chanoine d' Arras, grand 
ami de Coustain; celui-la se sauva de prison, et 
an bout de.quelque temps revint a Arras, ou on 
le laissa paisible. Les biens de Coustain avaient 
ete confisques ; le Due les rendit a sa veuve. Le 
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bruit se rejmidit aussi que c'etait lui qui avadt em- 
poisonue madame de Ravenstein , morte quelque 
temps afiparai^nt, parce qu'dle avait trouve 
mauYais que sa femme tint un plus grand etat 
qu'une priocesse. Toute cette aflfaire parut fort 
singuliere; on en park beauccmp, mais on en 
savait peu de chose. 

Gepepdant la reine d'Anglelerre etait arrivee 
en France; le roi Favait fort bien re^ue; il avait 
tenu avec elle sur les fonts de baptSme le fils que 
Tenait d'ayoir la ducbesse d'Orleans, et qui depuis 
fut le roi Louis XIL II lui iaisait esperw des ae« 
cours contre le roi £douard. Dans le mSme mo* 
ment, le due de Bourgogne negociait pour le re* 
nouvellement des treves. Le roi lui envoya une 
ambassade a ce sujet, et Ton devait en outre 
lui d^Qoander son cpnsentement pour ^tablir la 
gabelle du sel en Bourgogne* Jamais elle n'y avait 
ete roQue , et le traite d' Arras s'y opposait expres- 
sement ; le Due s'y refusa, comme on peut croire. 
Quant aux affaires d' Angleterre , il repondit qu'il 
avait concluy non une alliance, mais des treves 
avec le roi £douard, ainsixju'il en avait le droit. 
Le roi de France n'en fit pas moins publier une 
defense generate a tous ses sujets de donner aide 
ou renfort aux Anglais, et meme de commercer 
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avec eux. Le due de Bourgogne envoya Jean de 
Croy, sire de Chimay, en ambassade, pour se 
plaindre de la maniere dont on en usait envers 
lui \ Le sire de Chimay eut a grand'peine une 
audience du roi ; encore ne fut-elle pas solennelle; 
le roi permit seulement que Fambassadeur du Due 
lui parl^t comme il sortait de sa chambre ; et, 
sanspresque Fecouter, il dit : c Quelhomme est-c(^ 
c done que le due de Bourgogne? est-il done d'une 
c nature ou d'un autre metal que les autres prin- 
< ees et seigneurs du royaume ? > Le sire de (Chi- 
may se sentit offense d'entendre ainsi parler de 
son maitre. < Qui, Sire^ repliqua-t-il, il est d'un 
c autre metal , ear il yous a garde et soutenu eon- 
€ tre la volonte du roi Charles votre pere ,- et 
c eontre I'opinion de tons eeux qui yous etaient 
€ opposes dans le royaume # et nul autre prinee 
c ou seigneur ne Ye&i ose faire. > Le roi ne re« 
pondit rien, et rentra dans sa ehambre. Chaeun 
demeura surpris dela temerite du sire de Chimay. 
c Comment aYez-YOus ose parler ainsi au roi? » 
lui dit le eomte de Dunois. < Quand j'aurais ^te 
c a einquante lieues d'ici^ repliqua le seigneur 
c bourguignon, si j'aYais eru que le roi e&t seule- 

■ Daclercq. 
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€ ment la pensee de m^adresser de telles paroles, 
c je serais revenu expr^s pour lui parler comme 
c j'ai fait. > 

Cependaitt il n'en resulta pour le moment au- 
cune brouillerie ouverte entre les deux princes. 
Le roi etait occupe a d'autres soins; il s'etait 
rendu dans les provinces du Midi pour y traiter 
ime affaire ou Fengageait le comte de Foix. Ce 
seigneur 9 apres avoir ete un des plus puissans 
conseillers du feu roi Charles, venait de conclure 
son arrangement avec le roi Louis , et avait ob- 
tenu en mariage, pour son fils le vicomte de Cas- 
telbon, madame Madeleine de France. II tra* 
vaillait a obtenir des secours du roi pour le roi 
d' Aragon son beau-pere. 

Jean II, roi d'Aragon , avait Spouse Theritiere 
de Navarre ; il en avait eu un fils et deux fiUes. 
Lorsque son fils , qu'on nommait le prince de 
Yiane , eut atteint sa majorite , il reclama la cou- 
ronne de Navarre, a laquelle il avait droit, car 
sa n^ere etait morte. Le roi , gouverne par sa se- 
conde femme, fit emprisonner le prince de Yiane. 
La revolte d'une portion de ses sujets le contrai- 
gnit a mettre son fils en liberie, mais il ne sortit 
de prison que pour mourir pen apres, non sans 
souppon de poison. Pour se procurer un appui 

TOMB Till. ■ 3 
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centre le parti qui lui etait oppose, le roi d'Ara- 
gon s'engagea a laisser la Navarre apr^ sa mort 
au comte de Foix son gendre ; pour mieux I'as- 
surer de cet heritage , il lui livra meine son autre 
fiUe Blanche, que le roi de Castillo, Henri41m- 
puissant, avait repudiee. EUe mourut en prison, 
et y fut» disait-^on, a&sassinee. 

Tons ces crimes ne Orent qu'exciter plus vive- 
ment a la r^volte la Catalogue et le RoussiUon. 
La reine d'Aragon etait assiegee dans Gironne, 
et cette forteresse etait yivement pressee. Ce fut 
alors que le roi Louis , apres avoir eu une entre- 
vue avec le roi d'Aragon , lui preta une somme 
d'environ sept cent quatre-vingt mille livres, des- 
tinee a solder onze cents lances fran^aises, quele 
comte de Foix emmena tout aussitdt en Catalogne. 
Lemarechal de Comminges, le sired' Albret, Geof- 
froy de Saint ^Belin, Jean et Gaspard Bureau, 
enfin les meiiieurs capitaines de France, faisaient 
partie de cette entreprise^ Le prix que le roi avait 
mis a ce secours etait de retenir en ses mains 
le comte de tloussillon et la Cerdagne jusqu'a 
parfait remboursement. 

Ce fut apres avoir termine ce traite que le roi 
revint en Touraine, et qu'il commen^a a s'oc- 
cuper des interSts de la reine d'Angleterre ; mais 



£N GATALOGNE (1462). 3S 

il ne Yoyait pas grand'chose a gagner de ce c6te, 
^t ne se portait a aucune grande entreprise pour 
la secourir. II recevait en meme temps les amhas- 
sadeurs du roi Edouard. Enfin madame Margue- 
rite signa un traite ou elle s'engageait a rendre 
Calais a la France, si le roi Henri etait remis sur 
le trdne. Le roi de France lui prSta une somme 
de vingt mille livres, et envoya environ deux 
mille combattans sous les ordres du sire de Brez^; 
cet ancien £aivori du roi Charles, apres avoir ite 
tenu quelques mois en dure prison a Loches, 
venait de se reconcilier avec le roi« Toutefois , 
s'il lui confiait une entreprise si hasardeuse, 
c'etait bien dans Tespoir, disait-on, qu'il n'en 
reviendrait pas '• 

Cette expedition ne fut pas heureuse , mais le 
sire de Brezd s'y fit grand honneur et n'y perit 
point. Le vaisseau qui portait la reine fiit d'abord 
separe par les vents du reste de la flotte« Le sire 
de Breze fut contraint de debarquer dans une 
petite lie pres de la c6te. 11 y fut assailli par des 
forces considerables, perdit presque tout son 
monde, et parvint cependaht, dans une barque, 
jusqu'a Berwick, ou il amena k la reine ce qui lui 

' Dtidercq. — HoUinshed. 
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restait de campagnons. Tout manquait en meme 
temps a cette malheureuse princesse. Le due de 
Somerset et les autres seigneurs d'Angleterre 
qui avaient toujours tenu son parti venaient de 
se soumettre et Tabandonnaient. EUe ne perdit 
point courage ; le roi son mari vint la rejoindre. 
Us s'avancerent, presque sans nulles forces, dans 
le comte de Northumberland. Pen a pen leur parti 
reprit de I'esperance et de Fardeur. Le due de So- 
merset et ceux qui avaient fait serment au roi 
£douard reyinrent a leurs premiers sentimens. 
La reine eut , bientdt apres , une armee conside- 
rable ; mais la fortune lui fiit contraire. EUe perdit 
une grande bataille a Exham; toute son armee 
fut dispersee; les principaux seigneurs de son 
parti farent faits prisonniers et mis a mort. 
Le roi son mari , errant et fugitif , eut peine a 
s'echapper. 

Pour la reine , au milieu de la deroute , elle se 
jeta dans une forSt avec son jeune fils. Des voleurs 
la rencontrerent, la d^pouillerent de ses riches 
joyaux, et I'auraient peut-etre mise a mort, si 
une quereile ne s'etait em'ue entre eux pour le 
partage du butin. Pendant qu'ils se battaient, elle 
s'enfon^a plus avant dans le bois; elle y rencontra 
un autre brigand. Abattue par la fatigue et ne sa- 
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chant que devenir, elle resolut de se confier a cet 
homme. c Sauve le fits de ton roi >, lui dit-elle. 
U ne la trahit point, Taida dans sa fuite et lui 
seryit de guide. Elle gagna la c6te, se mit dans un 
bateau de p^heur , et arriva a r£cluse dans les 
^tats du due de Bourgogne. Le sire de Breze etait 
reste enferme dans la forteresse d'Alnewick. Les 
Anglais Fy assiegerent ; il refusa de se rendre, et 
attendit le secours des £cossais , qui en effet vin- 
rent le delivrer. II se Mta alors dialler rejoindre 
la reine. 

Elle s'etait rendue au port de TEcluse, ou , par 
les ordres du due de Bourgogne, elle avait re(;u 
un honorable accueil. Ce prince n'avait jamais 
semble fayorable a son parti. Lorsqu'elle avait 
ete triomphante , les fils de son adversaire le due 
d'York, s'etant refugies a Calais, avaient et^ se- 
courus par le due Philippe ; en ce moment mSme, 
il traitait avec le roi £douard. Toutefois il n'avait 
aucun desir de prendre sa querelle, ni de se 
mettre pour cela en guerre avec le roi de France , 
qui , de son c6te , n'avait pas non plus un grand 
zele pour Tautre faction. D'ailleurs nul prince ne 
savait , en toute occasion , se conduire plus noble- 
ment que le due Philippe. Madame Marguerite 
etait reine d*un grand royaume, de la maison dQ 
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provinces du Midi pour terminer Faffaire dti 
Roussillon , que le roi d'Aragon eut bien voulu 
conserver apres Favoir vendu. II avait meme ex- 
cite une sedition a Perpignan , et le roi fut oblig^ 
d'y envoyer Jacques d'Armagnac, fils du comte 
de la Marche et petit-fils du connetable , qui avait 
alors la plus grande faveur du roi. II venait d'etre 
fait due de Nemours et pair du royaume. Ce fiit 
lui qui eut ordre d'aller reduire la ville de Perpi- 
gnan ; ce qui presenta pen de dii&cultes. 
* Le roi d'Aragon avait aussi voulu employer 
contre le roi de Castille le secours qui lui avait 
^te accorde contre la Catalogue seulement. Mais 
les Frangais s'etaient refuses a le servir contre 
le plus ancien et plus fidele allie du royaume. 
Le roi , craignant cependant que Henri IV, roi de 
Castille, n'efit con^u quelque mauvaise volonte 
contre lui, proposa une entrevue, et vint a 
Bayonne pour y regler les differens de la Cas- 
tille et de r Aragon , dont il ^vait desire etre le 
mediateur et I'arbitre. II esperait bien y gagner 
quelque chose, et voulait faire valoir les droits 
qu'il pr^tendait sur la Biscaye. Apres plusieurs 
conferences tenues a Bayonne, il conclut enfin 
un traite, dont aucune des parties ne fut contente, 
pas meme lui , qui n'eut point ce qu'il desirait. II 
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avait cependant gaghe a ses interSts le conne* 
table d'Arkgon, en lui faisant une pension de 
vingt mille livres. 

L'entrevue des deux rois se fit ensuite au bord 
de la Bidassoa \ Le roi et les seigneurs de Cas- 
tille s'y montrerent avec grande magnificence ; le 
roi Louis avec sa simplicity accoutumee, qulmi- 
taienty pour lui plaire, tons les gens de sa cour. 
U avait un habit court de gros drap et un chapeau 
tout uni, avec une image en plomb. Les Espa- 
gnols se moquaient de son avarice. De leur c6te 
les Fran9ais.se raillaient du roi de Gastille, qui 
etait laid et de mauvaise fa^on, qui ne montrait 
ni esprit ni volonte, et se laissait conduire abso- 
lument par ses conseillers , surtout par son favori 
Bertrand de la Gueva, comte de Lodesma. Cetait 
un homme de petite condition » qui etait devenu 
riche et puissant en gouvemant le roi de Castille 
et en gagnant aussi la faveur de la reine sa femme. 
n etala une magnificence qui donna aussi beau- 
coup a parler. La voile du bateau dans lequel il 
passa la riviere dtait en drap d'or; il portait des 
brodequins brodes en pierres precieuses. 

Les deux rois allerent ensemble au chateau 

* Comines. 
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d'Ustaritz, oA etait yenue la reine d'Aragon, et 
se quitterent apres deux jours , avec moins de 
bonne volont^ Tun pour Tautre qu'ils n'en avaient 
auparavant. 

Lorsqn'k son retour le roi passa a Bordeaux, 
le comte de Dammartin, ennuy^ de yivre dans la 
crainte et dans la retraite, yint se presenter. Le 
sire de Bort» 4cuyer du roi, voulut bien Fintro- 
duire. c Demandez-yous justice ou mis^ricorde? 
< lui dit le roi. — ^^ Justice, repondit le comte de 
c Dammartin. — Eh bien! je yous bannis pour 
€ toujours du royaume. i Aussitdt il lui fit don- 
ner une forte somme et des archers pour le con- 
duire jusqu'en AUemagne. Le sire de Bort fut 
ensuite condamn^ , par le parlement de Touloifse, 
k demander pardon a genoux au roi, pour ayoir 
foUement et indiscretement introduit en son hd« 
tel le comte de Dammartin '. 

Le parlement de Paris continuait cependant 
sa procedure; les biens du comte de Dammartin 
ayaient et^ mis sous la main du roi. Le sire 
Charles de Melun, maitre d*h6tel du roi, capi- 
taine de Yincennes , gendre du baron de Montmo- 
rency, s'en ^tait fait donner la garde, et comptait 

' Arr^t du parlement de Toulouse : Legrand. 
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bien en avoir la possession. Pour plus de pr^u-, 
tion, il Youlut d'abord s'assurer les meubles; 
avec son frere le sire de Nantouillet, il s'en alia 
k Saint-Fargeau, k Dammartin, a Rochefort, au 
superbe li6tel Beautreillis a Paris, enfin a tons 
les logis du comte, enlevant la vaisselle d'ar- 
gent, les tapisseries, les lits; les papiers, et jus- 
qu*aux grilles de fer qui fennaient les cours. Puis 
il n'eut plus d'autre soin que de faire condamner 
le comte de Dammartin, et de solliciter contre 
lui, au nom du roi» les juges du Parlemfent. II 
alia m£me jusqu'a supprimer une d^laration 
^rite qu'il avait ^te charge par le roi de remettre 
au procureur g^eral, quand il sut qu'elle serait 
plutdt favorable que contraire a Taccus^ \ 

Le sire de Melun se reunit ensuite avec les h^ 
ritiers de Jacques Goeur, qui, munis de lettres du 
Toif appelaient du jugement rendu contre leur 
pere par des commissaires interess^s, et deman- 
daient la restitution de leurs biens. 

Le comte de Dammartin crut que sa prince 
Ini serait plus favorable que nuisible ; il se remit 
aux mains du bailli de Macon » et fut conduit en 
prison a Paris. Enfin intervint, sur la poursuite 






' Ordonnances. — Continuateur de Monstrelet. 



44 RACHAT DES VILLES 

du sire de Melun, un arret qui declara Antoine 
de Chabanne, comte de Dammartin, convaincu 
des crimes qu'on lui imputait, le condamna au 
bannissement perpetuel dans Tile de Rhodes, et 
confisqua tous ses biens. Une part fut repdue 
aux enfans de Jacques Gceur, dont il avait ete 
le juge, et qu'il avait frauduleusement depouille. 
La deposition qu'il avait jadis faite contre le Dau- 
phin , lorsque ce prince avait quitte la cour de son 
pere » fiit declaree ^calomnieuse. Gomme ensuite il 
ne put fournir caution qu'il garderait son ban, il 
fut enferme a la Bastille. 

Le roi venait encore de terminer une affaire 
de grande importance, et qui avait occupe long- 
temps les conseillers de son pere. Par le traite 
d' Arras, les villes de la Somme avaient ete en- 
gagees au due de Bourgogne pour une somme 
de quatre cent mille francs , afin de le payer des 
dommages qu'il pourrait souffrir en se mettant 
en guerre avec les Anglais. Du moment que le 
Due concluait a lui seul des treves avec FAn- 
gleterre, ce gage ne lui etait plus necessaire. 
Sous le feu roi , le conseil de France avait pre- 
tendu qu'il existait une promesse secrete du 
due de Bourgogne, par laquelle il s'engageait 
a restituer ces villes sans recevoir aucun paie- 
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meat ' ; mais on ne produisit pas cette promesse, 
et FenquSte qui Ait faite a ce sujet ne donna pas 
de preuves suffisantes. Le roi Louis pensa que^ 
mSme en acquittant les quatre cent mille francs, 
il ferait une chose utile a sa puissance et au 
royaume. Deja il avait traite de ce rachat ayee 
le comte de Charolais; le trouvant peu favora* 
ble , il lui avait laisse esperer que FafTaire serait 
differ^ jusqu'a la mort du due Philippe. 

dependant le roi avait un autre moyen, et plus 
efficace encore , d'en venir a ses fins aupres de la 
cour de Bourgogne. II avait de plus en plus mis 
dans ses interets les sires de Croy, et surtout An- 
toine, qui etait meme son serviteur comme grand 
maitre de France. II avait confie a lui et au sire 
de Lannoy, son neveu, des pouvoirs pour traiter, 
aussi bien pour la France que pour la Bourgogne, 
avec les ambassadeurs du roi £douard d'Angle- 
terre, et pour conclure une treve. 11 venait de lui 
donner le comte de Guisnes avec la baronnie d' Ar- 
dres et les chatellenies de Saint-Omer, declarant 
en mSme temps qu'il prenait sous sa protection 
et defendrait envers et contre tons la maison de 
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Croy. G'etait une sorte de profession d'immitie 
contre le comte de Charolais, adversairepublic 
de messieurs de Croy. 

Ce prince yenait de se faire encore un autre 
ennemi puissant aupres de son p^re. Sur quel- 
ques soup^ons, ou d'apr^s de secrets avis, il fit 
arrSter un apothicaire de Bruxelles. Apr^ I'avoir 
interroge, il demanda au comte d'£tampes de lui 
remettre entre les mains un de ses serviteurs 
nomme Charles de Noyers, et Jean des Bruy^res, 
son mededn. Ges trois honunes et quelques au- 
tres ay ant ete soumis a une enquete, le comte de 
Cbarolais envoya le sire de Moui vers le roi , pour 
porter plainte contre le comte d'£tampes. Le 
chancelier de France, et maitre Adam Roland, 
president du Parlement, furent conunis pour en* 
t^odre cette declaration. EUe portait^ d'apres Ta- 
veu de Noyers et de des Bruy eres , que le comte 
d'Etampes et un moine noir avaient fait fabri* 
quer des figures de cire d'un pied de hauteur, les 
avaient haptisees de I'eau courante d'un moulin; 
puis, que les noms de Louis, Philippe et Charles 
avaient ^te ecrits au front de trois de ces figures; 
au dos etait le mot de Belial ; sur I'estomac le nom 
de Jean , comte d'£tampes. Le sortilege avait pour 
but d'obtenir les bonnes graces de Louis, roi de 
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France, et de Philippe, due de Bourgogne; les 
maleGces operes sor ]a troisieme figure devaient 
faire tomber en langueur Charles » comte de Gha« 
rolais. 

Le roi fut surprts d'un tel recit, et en ecrmt 
an sire de Croy, qui repondit qu^il n'avait nuUe 
connaissance de oette aflaire. Les dievaliers de la 
Toison-d'Or avaient cependant ^te convoques par 
le Due pcmr entendre la plainte de son fils. Au- 
cane suite ne fut donn^ a la procMure. Le comte 
d'Etampes se retira en France, mecontent du 
comte de Charolais; et celui-ci, ne trouvant point 
qn'on lui fit justice, murmura plus que jamais 
contre le gouvernement de son pSre. Le comte 
de Saint- Pol Texcitait de tout son pouvoir; cm 
sayait depuis long-temps que c'etait lui surtout 
cpA avait inspire tant de haine a monsieur de 
Qiarolais contre les Croy et le comte d'£tampes. 

Des que le comte de Charolais sut que Ton trai- 
tait dn rachat des villes de la Somme , il envoya 
a son pere le sire d*Himbercourt et le sire de 
Contay, afin de lui representer combien il serait 
dommageable pour la puissance de la maison de 
Bourgogne de perdre des yilles anssi importantes 
qu' Amiens, AbbeTiUe et Saint-Quentin, et com- 
ment TArtois allait se trouyer sans defense, U 
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ajoutait que les peuples de cette province, se de- 
solant d'une telle pensee, I'avaient conjure de s'y 
opposer. D'ailleurs le comte pensait bien que le 
prix du rachat serait promptement dissipe par 
les favoris de son pere ; tandis que si raffaire se 
traitait lorsqull aurait recueilli son heritage, 
cette somme yiendrait emplir son tresor. II ecri- 
vit aiissi au roi , lui rappelant ses promesses. 

(le roi n'en contihua pas moins a suivre cette 
affaire. Le Buc etait vieux ; son esprit et sa vo- 
lonte commen9aient a s'affaiblir un peu. Le sire 
de Croy s'etait empare de toute sa confiance ; 
grace a lui, la negociation fut bientdt conclue. 
Afin que rien ne piit la retarder, le roi emprunta 
aux riches marchands, aux abbayes , aux evSches; 
ne pouvant rassembler quatre cent mille ecus , il 
prit Fargent des depdts et consignations , la soldo 
des troupes et les gages des officiers. Lorsque ,1a 
somme fut complete, maitre Chevalier, tresorier 
de France , escorte de cent lances et de deux cents 
archers, se rendit aupres du comte d'Eu, et la 
deposa entre ses mains. De la il vint a la cour de 
Bourgogne; le Due, de son c6te, remit les villes 
de la Somme a la ^arde du comte d'£tampes. 

Le roi , apres avoir convoque r non les £tats- 
Generaux du royaume, mais les fitats de chaque 
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province, afin de leur d^iiander les subsides 
necessaires pour rembourser les sommes qu'il 
Tenait d'emprunter, se mit en route pour Hesdin, 
ou se tenait le due de Bourgogne, dans le beau 
chateau que le due Jean son pere y avait fait con- 
struire, et qu'il avait embelli durant toute sa vie. 
II fit, comme on pent croire, grand honneur au 
roi. Comme il n'etait pas encore bien retabli de 
sa maladie , le roi lui avait ecrit de ne pas se fa^ 
tiguer a venir au-devant de lui. U n'alla done qu'a 
la porte de la ville. Les deux princes s'embras- 
serent, puis chevaucherent a.c6te Tua de Tautre, 
parlant familierement et riant ensemble. Le roi 
n'etait pas plus pompeux en ses vetemens qu'a la 
coutume ; il portait son gros pourpoint de fiitaine 
et son vieux chapeau noir. 

II passa pres d'un mois avec.son oncle de 
Bourgogne. Son sejour lui servit encore a traiter 
lui-mSme avec les ambassadeurs anglais du roi 
Edouard, qui venait de-cpnclure a Saint-Omer 
une treve avec la France et la Bourgogne; ils se 
refuserent d'abord a venir trouver le roi. Comme 
il ne croyait jamais ses affaires bien faites quand 
il ne s'en mSlait pas en personne, tant il elait 
mefiant et rempli d' impatience, il employa le due 
Philippe, et les ambassadeurs finirent par se ren- 
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train, sans nuUe pompe, sans rien d'auguste ni 
de royal. II ne pouvait souffrir le grand appareil , 
les solennelles entrees , les harangues des magis- 
trats ou bourgeois, tachant toujours d'arriver 
dans les villes a rimproviste , sans Stre ennuye 
de ceremonies et de fetes : tellement qu'a Abbe- 
ville , ou il etait attendu par la foule des habitans 
reunis sur la grande place et dans les rues adja- 
centes, il entra le premier de son cortege, seul , 
a pied, comme un voyageur. Dans le faubourg, 
on lui demanda s'il avait vu le roi sur la route , et 
quand il allait arriver. II repondit que c'etait lui 
qui etait le roi. Le voyant si mal vetu, avec son 
habit de gros drap et son petit manteau, qui des- 
cendait a peine au has des reins, son vieux cha- 
peau, et en outre sa mine rstilleuse, qui semblait 
d'un bouffon plus que d'un roi ou d'un seigneur, 
ces gens se prirent a rire, a se moquer de lui et a 
le traiter injurieusement jusqu'a ce que son cor- 
tege le fit reconnaitre. Souvent il prenait quelque 
m^hante rue detournee pour eviter celles ou il 
etait attendu. Si bien que les bourgeois finirent 
par barricarder toutes les issues des villes pour Ic 
contraindre a arriver par la grande rue \ II sc 

■ Amelgard. 
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logeait de preference dans de simples maisons de 
chanoines, d'echevins ou de bourgeois, fuyant les 
beaux h6tels et \es vastes demeures; sejoumant 
meme dans les bourgs ou les villages. II aimait a se- 
familiariser avec les gens de tons etats, et s'amu- 
sait a rire et a se gausser avec eux ; bien diffe- 
rent en cela de son pere le feu roi Charles, dont 
les famous etaient faciles et douces, mais graves; 
qui parfois se familiarisait , mais noblement, avec 
gens de son amide et de haute condition. Au con- 
traire, le roi Louis se plaisait a une gaiete toute 
populaire, contant ou se faisant conter de joyeu- 
ses histoires ; parlant de toutes personnes et de 
toutes choses, sans nuUe contrainte ni reserve, 
mettant en oubli sa royale dignite. D'ailleurs, 
toujours occupe de ses affaires , lorsqu'il lui ve- 
nait quelque idee dans la tSte, ou qu'il imaginait 
quelque ordre a donner^ il n'avait aucun repit 
que ce ne fut fait. Comme il voyageaitsouveixt sans 
avoir de secretaire ^ soit a cause de la-petitessede 
son cortege, soit parce que les gens en qui il 
avait pris de la confiance etaientpresque- tou- 
jours employes a des messages, il fallait se ser^ 
vir du premier venu pour dieter ses lettres. Si 
bien qu'un jour, dans un village, il avisa, au mi- 
lieu des gens qui etaient venus sur son passage » 
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un homme qui portaitime ecritoire a sa ceinture. 
n I'appela et lui ordonna de se mettre aussitdt en 
besogne. Ge clerc de village d^bouche aussitdt 
Tetoi de son ecritoire poar en tirer une plume ; 
mais voila qull en sort deux des qui roulent par 
terre. c Quelles dragees sont celles-ci? dit le roi. 
€ — Remedium contra pestem, reprit le scribe sanis 
€ se troubler . — Tu m'as Fair d'un gentil paillatd , 
c continua le roi, charme de sa reponse et de sa 
c contenance; tu es a moi. » Et en efTet il le prit 
a son service \ 

Pendant son sejour a Hesdin , le roi avait essaye 
de detourner le due Philippe de son entreprise de 
la croisade. EUe tenait plus que jamais a coeur au 
bon Due. L'accomidissement de ses promesses lui 
semblait un devoir auquel il ne pouvait manquer. 
Nagu^re encore » durant la cruelle maladie dont il 
avait pens^ mourir, le jour meme ou ^tait arrive 
Feveque de Ferrare, charge par le pape de venir 
lui rappeler son voeu, sa guerison avait com- 
mence , et c'etait un nouvel avis du cid. Le roi 
lui representait ccmiment il etait vieux et infirme ; 
comment il ne serait pas sage d'abandonner le 
gouvemement de ses etats; comment il etait en 
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£sowde avec son fils; comment tout etait peril- 
)eux et trouble en Angleterre. 11 panrint a lui 
donnw enfin ({uelciiie hesitaUon. Le pape en fut' 
kiforme par NviSqpae de Ferrare , et alors il ^ri vit 
au Due une lettre bien dloqoente , comme il savait 
Icis ^ire mieux que perscmne; elle ^tait con^ue 
a peu pr^ esa ces termes : 

c Pie » eT^que , serviteur des serviteurs de Dieu^ 
a notre fils bien-aime et noUe homme Philippe, 
due de Bourgogne, salut et apostolique beo^dic- 
ti<m. Le bruit nous est t^iu que Yotre NoMesse, 
qui, avee un si haut courage » avait promts de pai$- 
ser en Italie a la tSte d'une puissante armee, poor 
de la aller exi voyage eontre les Turcs et contre 
cette eruelle b£te Mahomet, tant alt^ree de smg 
humain, a maintenant change d'opinion. Nous ne 
savons si nous deyons croire un tel bniit. II n'est 
pa& TraisemblaUe que vous, que nous eonnms* 
scms ferme et perseverant, qui avez eoutume de 
ne vous resoudre qu'apn^ avoir longuement eon* 
suite, puissies maintenant changer. Nous savonti 
bien que plusieurs grands personnages se sont 
mis en devoir d'empSdier voire depart. Yotre 
tres-n<^le et chere soeur, votre fils bi^i-aim^ vous 
ont parld avee vehemence, entremflant feurs teiH 
dres prices de larmes et de soupirs. Toulefois ils 
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n'ont pu vous flechir; il n'est done pas croyable 
qtie YOtre perseverance ait maiiQtenant suceombe. 
Votre Yoeu, fait publiquement, estinviolaWe, car 
il est dii a Dieu. « Vouez et acquittez^vous * , dit 
rEcriture. La puissance divine ne doit pas etre 
tronipee. Vous qui avez accoutume de garder 
votre parole et de ne point decevoir les hommes, 
voulez-vous, centre votre naturel, manquer a un 
voeu saint et solennel? N'avez-vous point dit a Te- 
veque de Ferrare que son arrivee vous apportait 
la sante? Yos ambassadeurs ne sont-ils pas venus 
nous trouver a Tivoli, et nous demander si nous 
nous trouverions en personne a ce voyage? et 
quand nous avdns dit que oui, n'ont41s pas af- 
firme que Votre Excellence viendrait ici oii mour- 
rait en chemin? La renommee a repandu par tout 
Funivers que le tres-noble et tres-puissant due de 
BouFgogne a delibere de faire la guerre aux Turcs 
avec le pape de Rome; toute la chretiente a en- 
tendu votre promesse. Les Venitiens ont releve 
leur courage et se sent animes centre les Turcs; 
les gens de Hongrie ont con?u I'esperance de se 
venger de leurs cruels enneniis; toute la Grece, 
toute TEsclavonie commencent de penser a leur 
liberte; les Turcs sent en crainte a cause de la 
gloire de votre nom. Qui pourrait done croire 
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que maintenant Votre Noblesse voulAt changer de 
dessein, apr^s tant de promesses et d'esperances 
donnees? Voulez-vous rendre tristes et deconfor- 
tes les peuples fideles a Dieu , et joyeux les enne- 
mis de la croix ? II ne vous est survenu aucun em- 
pSchement; vous-meme n'avez jamais pense que 
votre vieillesse dut vous arreter. Ou sera votre 
honneur? que deviendra votre renommee? que 
dira le peuple ? Toute la chretiente ne se croira- 
t-elle pas trahie? La noble naaison de France n'a- 
t-elle pas toujours prefer^ Thonneur a toutes cho- 
ses? Ne vous etes-vous pas souvent jete dans de 
plus grands perils pour defendre votre honneur? 
£iant jeune, rien vous fiit-il plus cher? et main- 
tenant , dans I'age de la sagesse , avez-vous votre 
honneur en mepris? Vous avez assez de prudence 
pour savoir quel peril et quel dommage advien- 
draient de votre sejour en la maison« L'ennemi 
de la foi reprendrait force et courage; en appre- 
nant que vous ne bougez pas, il deviendrait plus 
feroce contre Tfivangile, Nous avions deja con^u 
I'esperance d'obtenir victoire assuree; si vous 
manquez a votre promesse, tout devient incertain 
et douteux. Nos allies, suivant votre exemple, 
perdront courage et traiterorit avec les ennemis. 
« Le secours que vous pourriez envoyer n'au- 
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rait pas le mSme effet que voire personne : il n'y 
a pas d'armee si grande que voire grandeur. Rien 
n'est si important a la guerre que Fautorite; et 
la. seule opinion a souvent donne la victoire. Si 
vous nous manquez, voyez quelle jdaie vous nous 
ferez, vous dont le nom est si terrible aux etrne- 
mis de la foi^ et en si grand honneui* dies les 
Chretiens. Vous n*avez point de cause pour diffd- 
rer. Si vous partez, votre vie sera prolongee, les 
forces de votre corps augmentees; vous revien- 
drez victorieux, plein de gloire et d'honneur* Au 
contraire , la colere de Dieu est a craindre si vous 
demeurez en la maison* Les maladies sont deja ve- 
nues vous assaillir, et vous-mSme avez dit qu'elles 
etaient un avertissement. 

c Quant a nous, nous vous d^irons et vous 
attendons; nous irons avec vous, et toute I'ltalie 
nous accompagnera. Les Florentins » qui sont 
gens puissans, riches et prudens, encore qu'on 
ait doute d'eux 9 nous fourniront aicte et secours. 
Nc^le homme, Francois Sforce, due de BGIan, 
enverra son fils avec grand nombre de ig&DB de 
pied et de cheval. Yous venant, toutes choses 
succederont heureusement. 

< Si, pour nos p^hes, votre voyage est arrSte,. 
nonobstant nous ne differerons notre depart , el 
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nous ne frauderons pas le peuple chr^tien de scs 
esperances. Nous accomplirons notre promesse, * 
et plus que notre promesse, afin que personne ne 
puisse dire : c Le pape Pie a promis cela et ne Ta 
€ point fkit; il a dit qu'il irait et n'y est point 
c all^ ; il s'est vante en paroles magnifiques et 
« n'a irien ex^ut^. » Nous partirons, avec Taide 
du Seigneur. Notre viei Hesse appesantie, nos 
membres affaiblts, la goutte et nos autres infir- 
mites , Tepargne des biens de l'£glise , les perils 
de la mer, la crainte de la mort ne nous retien- 
dront pas. II faut bien une fois mourir , et nous 
ne pourrons avoir une plus honorable fin qu'en 
une armee guerroyant pour le nom du Christ. Ce 
n'est pas que je veuille marcher au combat; la 
faiblesse de mon corps , le sacerdoce auquel il ne 
couTient point de manier le fer, m'interdisent 
d'imiter les hommes d'armes* J'imiterai le saint 
patriarche Moise, qui priait sur la montagne, 
tandis qu'Israel combattait les Amalecites. A ge- 
noux sur la poupe elevee d'un navire ou le sommet 
d^une montagne^ je placerai devant mes yeux la 
sainte Eucharistie, et avec un coeur contrit et hu- 
miiie, je demanderai au Seigneur la victoire pour 
nos soldats. Nous avons parfaite confiance que 
lui , pour la querelle de qui nous combattons » no 
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s'absentera point de nous. La bonte divine n'a pas 
accoutume d'abandonner ceux qui esperent en 
elle ; il lui est aussi aise de yaincre avec im petit 
nombre qu'avec un grand, etle secours divin 
commence justement lorsque les secours humains 
sont desesperes, S'il lui plait d'en disposer antre- 
ment , ce nous sera assez d'avoir fait notre devoir 
pour la defense de la religion. Le Seigneur est 
juste; il n'exige point des humains plus qu'ils ne 
peuvent. Gardons-nous de contrevenir a la vo- 
lonte divine; ne faisons point dire que nous nous 
moquons du monde. Puisque notre voyage est 
public , effor^ons-nous de satisfaire a Dieu et a 
I'opinion des hommes. Nous vous supplions, par 
la misericorde de notre Seigneur Jesus-Christ, et 
au nom de la charite , de faire de meme , et de ne 
point faillir aux promesses qui vous out engage 
a Dieu et a nous. Ayez souvenance de Dieu et des 
biens que vous avez re^us de lui ; ne vous mon- 
trez pas jngrat; ne portez pas plus d'attention a 
des discours humains qu'aux commandemens 
divins ; prenez garde a votre ame et a votre hon- 
neur; donnez cette consolation a nous et a tout le 
peuple Chretien 9 afin que Dieu vous console et 
vous secoure dans vos adversites. > 

II n'en fallait pas tant pour rendre au bon 
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due Philippe la ferme volonte d'accomplir sa 
pieuse entreprise. II manda a Bruges , au 25 de- 
cembre 1463 /tous les chevaliers qui avaient fait 
voeu avec lui, les principaux seigneurs et gentils- 
hommes de ses etats, les prelats et les deputes 
des bonnes villes. La , il leur declara son inten- 
tion d'aller combattre les ennemis de la foi, et de 
partir du port d' Aigues-Mortes , au mois de mai 
prochain. Tous furent avertis de se tenir prSts a 
partir sur de nouveaux ordres. 

Le Due avait aussi convoque pour le 10 Janvier 
les £tats de Flandre, afin de regler le gouverne- 
ment pour le temps de son absence. Le conate de 
Gharolais, qui continuait a se tenir en HoUande, 
ecrivit au meme moment a tous tes membres des 
£tats qu'il les priait de se trouver avant le 3 Jan- 
vier a Anvers, afin d'a:viser avec eux aux moyens 
de se reinettre dans les bonnes graces de son pere, 
dont le coiirroux lui caiusait tant de deplaisir. Des 
que le Due fiit informe de ce que son fils avait ecrit 
aux £ tats, il s'en montrafort trouble, et defendit 
a tous de se rendre a Finvitation qu'ils avaient 
regue ; mais il etait trop tard : deja quelques uns 
des deputes ^taient aupres du comte '. 

• Duclercq. — Paradin. 
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Gependant, au jour designe, Tassembl^ des 
Etats Alt ouyerte a Bruges. Apres que I'evSque de 
Tournai les eut remercies de leur drligence a se 
rendre aux ordres de leur seigneur , il leur paria 
du chagrin que lui donnait la conduite de son fils. 
Le Due prlt alors la parole. € Qui , dit-il , ce qui 
c m'afflige, c'est que men fils se laisse gouveraer 
€ par des gens que je n'aime point, et qui Tem- 
€ pecbent d'obeir a ma yolonte. Au reste, vous 
c allez entendre ce qu'il a ecrit , et les plaintes 
c qu'il fait. » Un secretaire fit lecture du papier 
que lui remit le Due. 

Le comte de Charolais s'excusait d'abord hum* 
blement de ne s'Stre point rendu aupres de son 
pere, malgre le commandement expres qu'il en 
avait re^u; mais son intention etait, disaitril, de 
ne pas venir tant qu'il y trouverait ceux qui 
avaient voulu I'empoisonner et qui avaient re- 
solu sa mort. -:- Le Due n'avait d'autraa repro- 
ches a lui faire que de ne point aimer h sire de 
€roy ; et, certes, il avait moins que jamais cause 
de Taimer , puisqu'il venait encore de procurer le 
rachat des villes de la Somme. — On imputait en- 
core au comte d'avoir mis dans son hdtel I'archi- 
diacre d'Avallon, ancien serviteur du comte d'fi- 
tampes, apres qu'il eut quitte ce prince. A cet 
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egard , le comte promettait de donner a son pere 
des motifs suffisans. II se defendait aussi d'avoir 
fait deliyrer par ses archers maitre Antoine 
Michel, son conseiller, lorsque recemment il 
avait ete saisi eh Hollande par ordre du Due. Ge 
serviteur du comte de Charolais ai^it ete soiq>- 
^nne de porter son maitre a se rendre indepen- 
dant et k se declarer comte de Hollande. Mon- 
sieur de Charolais niait absolument que jamais il 
eAt connu un semblable projet. 

Apres cette lecture , le Due ajouta qu'il ne pou- 
vait, quant k present, declarer ses intentions^ 
mais que bientdt il assemblerait encore ses £tats 
pour leur faire connaitre ce qu'il jugerait a pro- 
pos de faire. Gependant il garda quelques uns 
des plus sages deputes, et entre autres I'abbe de 

■ 

Citeaux, pour lui servir de conseils dans cette 
triste affaire. 

Le comte ^tait venu a Gand; Tevfique de Tour- 
nai, le sire de Goux, le sire Simon de La Laing, 
Fabbe de Giteaux et quelques autres se rendirent 
aupres de lui. Ge fut le dernier. qui porta la pa- 
role , et fit un discours bien docte et fort elo- 
quent. Lorsqu'il eut pris sa conclusion, Teveque 

* i463, V. St. Uannee cotnmenca ie 1" avril. 
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de Tournai se jeta a genoux devant le prince, et 
fitaussi de belles remontrances. Le comte, qui 
ne Taimait guere, le laissait agenouille, et lui 
montrait assez mauvais visage, c Monseigneur, 
« disait le prelat, je ne suis pas seulement venu 
« comme serviteur de monseigneur votre pere , 
€ mais comme eveque, et tenu, en cette qualite, 
c de precher la paix et de calmer la haine. — 
€ Ah ! lui repartit le comte , si vous n'aviez ja- 
€ mais ete serviteur de mon pere , vous n'auriez 
c pas tant gagne. > 

(]e qui offensait le plus monsieur de Charolais , 
c'est qu'on lui parlait de renvoyer ceux de ses 
serviteurs qui deplaisiaient au Due. II ne pouvait 
croire que les Etats voulussent lui proposer une 
condition si dure. Uabbe de Citeaux lui declara 
que cependant c'etait au nom des fitats qu'il avait 
parte, et qu'il avait eu charge de s'exprimer 
ainsi. Pour lors le comte 6ta son bonnet, les sa- 
lua gracieusement , les remercia de la peine 
qu'ils avaient prise et de Famour qu ils lui mon- 
traient. < Je veux, mes loyaux amis, dit-il, vous 
« montrer confiance, ne vous rien cacher de ma 
« pensee , et vous dire les maux et malefices que 
« m'ont fails le sire deXiroy et ses allies. 

< Demierement, lorsque je suis revenu de 
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France, 3 a dit a la comtesse de Gharohis, qui 
etait malade^ que, s'il n'edt craint d'aflSiger 
d^autres que moi , il m'efit fait mettre en pri* 
son en tel lieu, que je ne ferais jamais de mal 
a lui ni k personne. II disait encore : — Ah ! 
voila ce grand diable de retour ; tant qu'il yi- 

vra, on n'aura jamais de paix a la cour Ge 

sire de Croy ose bien se comparer k moi; il dit 
que ma puissance n'est rien devant la sienne, 
qu'il a le serment de neuf cents chevaliers et 
ecuyers , qui ont jure de le servir jusqu'a la 
mort, et que FArtois et les pays d'alentour 
sont k son obeissance..... A quoi pense mon- 
sieur de Charolais, ajoute-t-il, de se fier a tons 
ses Flamands et ses Braban^ons, qui Taban- 
donneront dans le peril , comme ils font tou- 
jours?.... N*es(ril pas, mes amis, que c'est me- 
chamment parler? Les gens de Flandre et de 
Brabant ne me sont-ils pas loyaux amis? Je 
me fie a eux, et je n'ai rien a craindre non plus 
de FArtois et de la Picardie. 
c L'orgueil du sire de Croy va si loin , qu'a- 
pres ma retraite en Hollande , il assurait que je 
m'en etais alle par'peur de lui, et que, lors* 
qu'il le voudrait, il m'^raserait comme une 
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au mois de mars. Cette reconciliation de leur sei- 
gneur avec son fils leur fut un grand sujet de joie. 
De la le Due s'en vint a Lille retrouver le roi , 
qui n'avait pas quitte les inarches deFlandre. lis 
parlerent encore de la croisade, et le roi recom- 
men^a ses instances pour en detourner le Due. 
Pour y mieux reussir, il lui promit que s'il vou- 
lait remettre son depart jusqu'au momept oii Ton 
serait en paix avec I'Angleterre , il lui donnerait 
une annee de dix mille combattans^ De la sorte, 
,il decida le Due a differer d'une annee. Seule- 
menty pour ne point manquer aux promesses 
qu'il avait faites au pape , il resolut de faire par^ 
tir tout aussit6t une armee de deux mille hommesi 
sous les ordres d'Antoine, batard de Bourgogne. 
Ce dessein fut declare aux l&tats de Bruges, et le 
Due renouvela en leur presence le voeu d'etre sur 
les marches de Turquie a la Saint4ean 146S. II 
y avait tant de bonne volonte contre les infideles, 
que les excuses du Due ne parurent pas suffi- 
santes a beaucoup de gens. On disait que le de- 
mon s'etait servi du roi Louis pour dissuader son 
oncje de Bourgogne de ce saint voyage, et pour 
le faire manquer a son honneur. Quant aux sei- 
gneurs et aux chevaliers du voeu du Faisan , ils 
itaient bien contens que le Due dispensat eux et 
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lui de CO saint engagement '. Mais les jeunes gens 
ne demandaient qu'a {lartir pour aller chercher 
les aventures. Iteaucoup d*cntre eux , prirent 
joyeusemeat la croix et s'emi>arquerent a VElcluse 
avec Anloine et Baudoin, batards de Bourgogne» 
le sire Simon de La Laing, le sire de Bossut, le 
sire de Coben et d'autres vaillans chevaliers. En 
outre, une foule de gens s'en allaient par trou^ 
pes, sans amies, sans argent, sans capitaines, se 
dirigeant vers Fllalie, afin de se mettre dans I'ar- 
mee du pape. 

Le roi etait retourne en France. Sa mere, la 
reine douairiere de France, etait morte a Poi- 
tiers en revenant du pelerinage de SaintJacques- 
de-Compostelle ; c'etait d'elie en effet que le roi 
tenait le gofit des pelerinages , des voeux etautres 
devotions singulieres. EUe fut regrettee dans le 
royaume. Toujours elle s'etait montree bonne 
et sage. C'etait en grande partie pour I'amour 
d'elie que son fils avait jadis trouble la cour du 
feu roi Charles et tout le royaume; neanmoins 
ce n*avait ete ni a sa suggestion ni par sa volonte. 
Au contraire, elle avait toujours cherche, dans 
ce temps-la , a calmer son fils. Encore a present, 

* Duclerccf. 
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on avait quelque espoir en elle pour Tapaiser et 
le detourner de (ant de projets qu'il semblait 
avoir contre les princes de sa famille et de son 
royaume. 

En effet , tout etait deja en mouvement et en in- 
quietude autour de lui. U s'entremettatt dans les 
embarras des princes ses Toisins. Paftout ou il y 
ayait quelque discorde ou sedition , on etait siir 
qu'il s'en melerait et qu'il les aggrayerait. Gha- 
cun conunen^ait a s'aperceyoir qu'on ne pouvait 
se fier a sa parole. D'autre part , nul n'etait aussi 
leger dans ses propos; il n'ayait pas un plus 
grand plaisir que de se laisser aller a parler des 
gens, a dire ce qu'il en pensait et le mal qu'il 
leur youlait, a moins cependant qu'il n'en eiit 
peur, ou qu'il n'eut congu quelque dessein sur 
eux. De sorte que ses discours imprudens et sa 
dissimulation tenaient tout le monde, les princes 

# 

surtout, en continuelle crainte '. 

II arriya , au commencement de cette ann^ 
1464, un fait qui ne contribua pas pen a le de- 
crier. Son beau-pere, le due Louis de Sayoie, 
etait un prince faible qui se laissait toujours gou- 
Verner par les uns, sans se faire craindre par 

• 

* Chatelain. — Comines. — Amclgard. 
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les aiitres. En ce moment, les nobles de s^s etats 
mm^tnuraient de ce que, par te credit de la du- 
<^S6e,.les princlpaux offices etaient confer^ a 
<jles seigneurs de File de Chypre ; car die etait 
iille.de Janus de Lusignan, roi de Chypre. Phi- 
lippe , comte de Bresse, son cinquieme ills , se mit 
a la tSte des mecontens, et bmt6t proceda par la 
ykiemce '. En presence de sa mere, pendant la 
lAesseiet dans la chapelle de Thonon , il poignarda 
I aan de Yaraz , maitre d'bdtel du due ; en meme 
temps il fit saisir Jacques de Yalperga, diaocelier 
de Savae , et , apres une sorte de proces , ordonna 
qu*on le jetat dans le lac , ce qui heureusement ne 
flit pas laecute. 

Le due et la duchesse de Savoie, effrayds, s*en* 
fuirenl; a Geneve, Cette ville se gouvernait elle- 
mSnie , $ou6 1q pouvoir de son eveque. Seulement 
ette avaU toujours reconnu pour avoue et vidame 
les anci^is comtes de Genevois ; puis les ducs^de 
Sayoie ^ lorsqu'ils avaient possede ce comtev, ou 
la ville est enclavee : ainsi le due de Savoie y avait 
une portion d'autorite et juridtction , sans nuUe 
souverainete ; il t^iait un chatelain et une garni- 
son dans le fort de Tile sur le Rhone. 

4 

* Guicfaenon. 
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Le comte de Bresse avail su se rendre les Ge- 
nevois favorables ; un des quatre syndics de la 
bourgeoisie lui ouvrit la porte de la ville ; il ar- 
riva jusqu'en la chambre de son pere , renon vela 
ses plaintes et accusations contre les conseillers 
et favoris , et pour prouver leurs malversations 
coupables, il jeta aux pieds du due des sacs d'ar- 
gent qu'il venait de faire saisir dans leurs bagages. 

La duchesse ne ceda point ; elle fit pendre le 
syndic qui avait livr^ la porte , enunena son mari 
hors de la ville , qui fut declaree ennemie et re- 
belle. Ne pouvant employer contre elle la force 
des armes , le due , apr^s s'etre entendu avec le 
roi de France , supprima quatre grandes foires 
qui se tenaient chaque annee a Geneve. Les mar- 
chands de Lyon et de Bourgogne > les Savoisiens, 
les Suisses , et meme les Allemands y venaient en 
grand nombre. C'etait la richesse de Geneve. Le 
roi et le due de Savoie defendirent a leurs sujets 
de se rendre a ces foires » et pour les remplacer^ 
il en fut institue quatre a Lyon. Le commerce en 
devait €tre fort derange et gSne. 

Pen apres, la duchesse mourut a Chambery, 
conduite an tombeau , disait-on , par le chagrin 
que lui donnaient la rebellion de son fils et la fai^ 
blessse de son mari. 
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Le roi etait alors a Bayonne. Son beau-pere et 
toute la famille de Savoie implorerent son secours 
contre les violences du comte de Bresse. U pro* 
mit de le mettre a la raison, et engagea le due a 
se rendre a Lyon avec son fils , promettant d'y 
passer en revenant de Bayonne. Mais ses affaires 
le forewent a aller sur-le-champ en Flandre. Le 
doc de Savoie , le prince de Piemont son fils a!n^ \ 
et sa femme, Louis, roi de Ghypre, son second 
fib, et ses autres enfans, presses de se mettre 
sous la protection du roi, continnerent leur route. 
Le due de Savoie s VrSta a Paris , od il fot solen- 
nellement regu. Le prince de Piemont vintjusqu'a 
Lille chercher son royal beau-frere. 

Le comte de Bresse n'avait point voulu c^er 
aux instances de son pere , et s'etait refiis^ a ce 
voyage. Des que le roi fut de retour en France , 
il lui envoya le sire de Crussol, senechal de 
Poitou, et le sire de Garguesalle, son premier 
ecuyer, avec un sauf-conduit. Le comte de Bresse 
^tait a Lyon , incertain et mefiant ; la parole du roi 
le decida, il prit sa route par le Berri. Des qu'il fut 
arrive a Yierzon, on lui declara qu il etait prison- 
nier, et on le conduisit au chateau de Loche$. 

* Chatelain. 
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Ce qui airait enhardi le roi a cet acte de vio- 
lence, c'est qu'il yenait de retirer au comte de 
Bresse son princi{)al appui, en traitant ai^ le 
due de Milan. II avalt ainsi change touted tes al- 
liances que feu le roi Charles son p^re avait m 
Italic. Le due Francois Sforce etait I'ad^ersaire 
le plus puissant de la maison d'Anjou; U fevori'- 
sait de tout son pouvoir les pretentions . du roi 
d'Aragon sur le royaume de Naples. »Mais les 
reyers des Fran^ais en Italic avaient detourxie le 
roi de porter ses projets par^ela les monJs. Le 
due Jean de Calabre, fils du roi Rene, allait Stre 
force de quitter Naples; Genes avait repris sa 
liberte ; il ne restait plus de gamison fran^ise 
qu'a Savone. Le roi fit offrir cette ville au due 
de Milan , aini^ que les droits qu'il pouvait avoir 
sur la sdgneorie de GSnes; enfin il n'epargna 
rien pour mettre de ses amis cet habile et puis- 
sant prince 9 avec lequel il avait deja traite lors- 
qu'il avait voulu se defendre centre le roi Charles 
dans son apanage du Dauphine. II y r^ussit plei- 
nement. Le due Francois Sforce se montra con- 
tent et glorieux de I'alliance du roi de France. II 
lui depecha le comte Alberic Malatesta, en le 
chargeant de lettres pour le due de Bourgogne, 
pour le chancelier et pour les principaux conseil- 
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lers de France, qu'il su[^liait, dans les termes 
les plus humbles » de lui cancilier la bonne to^ 
lont^ du roi. Enfin, le 22 decembre 1463, a No- 
vion pres Amiens, un traite a^ait ete sign^. GSnes 
et $aTone avaient ^e donnes au due de Milan ; les 
droits du due d'Orleans sur le oomte d'Asti, dot 
de madame Valentine, a^aient ete abandonn^ 
moyennant deux cent mille ecus d'or ; les al- 
liances contractees entre le due Francois Sforce 
et ie roi , lorsqu'il n'etait encore que Dauphin , 
avaient ete renourelees. La seule condition favo- 
rable a la maison d'Anjou etait que le due de 
Hilan ne donnerait point passage aux Aragonais 
M a leurs allies a travers la seigneurie de Genes ; 
il s'etait aussi engage a ne point secourir le comte 
de Bresse contre son pere le due de Savoie '. 

Mais ce qui en ce moment occupait le roi plus 
que totite autre afifaire, c'etait sa querelle avec le 
due de Bretagne. Avant son voyage de Flandre, 
il avait nonnn^ plusieurs commissaires pour re- 
gler, #accord avec ceux qu'enverrait le due de 
Bretagne, les differens, qui devenaient toujours 
plus Spres et plus nombreux : c'etaient lo droit 
de r^ale, la juridiction, la collation a divers 

* Legrand. — Sismondi. 
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benefices, la pretention a la souverainete » la 
formule c par la grace de Dieu » , le pouvoir de 
mettre des taxes , la couronne substituee au dia- 
peau ducal, la volonte manifest^e d'avoir relation 
directe avec le pape; enfin tons les sujets de que- 
relle qui, a quelque epoque que ce fiiit» ayaient 
exists entre la Bretagne et la France. Le roi 
Toyait surtout avecchs^rin que le due de Bour- 
gogne elant redevenu vassal depuis la mort du 
feu roi , le due de Bretagne se regardat encore 
conune libre de Fhommage lige '. Tout s'aigris* 
sait diaque jour dayantage. Le due d'Alengon 
avait renou^ ses intelligences avec les Anglais ; 
Fortin , un des temoins qui avaient depose dans 
son proems, ayait ete assassin^ d'apr^ ses ordres. 
U avait fabriqu^ de la fausse monnaie, puis avait 
voulu laire perir I'orfevre qu'il avait employe a 
cette fraude. Lorsque le roi, instruit de ces vio* 
lenoes, avait envoye Tristan -rHermite pour se 
saisir du due d' Alengon , ce prince s'etait enfiii en 
Bretagne et s'y tenait sous la protection du due. 
Les commissaires qui devaient venir conferer 
avec\peux du roi, ou ne se trouvaient pas au 
tcrme et au lieu fixes, ou n'avaient pas les pou- 

» iyArgentr€. — Amclgard. — Lrgrand. — Chatelain. 
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Yoirs sttffisans. Le vieux due d'Orl^ns se rendit 
en Bretagne, et sa mediation ne fiit pas acceptee. 
Pour une entrevue avec le due de Bretagne en 
personne, il n'y Mait pas songer, apres ee qui 
venait d'arriver au eomte de Bresse. Les messages 
ecmtinuels envoyes au eomte de Gharolais et en 
Angleterre n'etaient pas non plus un ni^dioere 
sujet d'inquietude pour le roi. 

De son e6te, le due de Bretagne se plaignait 
viyement. U disait que le roi repandait Tesprit de 
desobeissanee parmi ses barcHis, les prenait k 
son serviee, les mariait en Franee, se les atta- 
ehait par tons moyens , et m^e exigeait d'eox 
des s^itimens sans r^rve de Tobeissanee due 
a leur sdgneur ; il s'effrayait surtout de la grande 
fayeur du sire de Montauban, de la maison de 
Rohan, ne son sujet , qui ^tait son grand ennemi. 
Ge seigneur passait pour le prineipal anteur de 
la mort eriminelle de GiUes de Bretagne » et e'e- 
tait pour ee motif qu'il ayait quitt^ le pays. Tout 
montrait done au due de Bretagne la mauyaise 
yolonte et les desseins ambitieux du roi. On rap^ 
portait, eomme a la eoutume, beaueoup de pro- 
pos de lui; il ayait dit, assurait-on, qu'un due de 
Bretagne n'ayait pas eneore le bras si puissant 
qu'un due de Bourgogne, qui pourtant n'etait plus 
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qu'un bumUe sniet, et qu'il savrait bien mettre 
^ servage les deux ou trois grands seignears de 
France p dftt-U appeler les Anglais a. son aide* En 
effet, si la Bretagne negociait avec TAngleterre , 
le roi de France n'en faisait pas moins. 11 avait vu 
les ambassadeurs anglais a Hesdin; il donnatt ses 
pouvoirs ponr traiter au sire de Lannoy ot aux 
seryiteurs du due de Bourgogne; il se flattait 
d'aToir ponr grand ami le eomte de Warwick, 
et semblait n'avoir pas un pins grand desir 
que de contractor alliance avec )e roi £douard; 
tout adversaire qd'il elait de madame Mar- 
guerite* 

C'^ait sealement an moyen du due Miilippe 
. qne le roi poiiyait condure un traits avec les An- 
glaii^;^ aussi le menageait-il toujours beaucoup. 
Apr^ £tre T^ittu ji]^u'a Chartres pour s'occuper 
des al&ites de Bretagne et de rarrestation du 
€X)mie de Bresse , tet avoir passe quelque temps 
i Nog^f-le-Roi^ aupres de Dreux, il fit de- 
mand^ une nouvelle entrevue au Due, et vint 
encore le trouver a Hesdin an niois de juillet 
1464 *. Gette fois, sa suite ^tait nombreuse; il 
avait avec lui son jeune frere le due de Berri , le 

* Ghatelain. — Duclercq. 
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prince de I^vsirre, fils da ebmte de Foix, Ic 
GCKOite dn Perche, fils du due d'Alen^n, le comte 
d'Eu, lesdeux jeunes princes de Savoie, freres 
de la reine » et une foide de seignenrs et de con* 
seiUcars* La duchesse de Bourbon , ses denx fiUes , 
et one grande eomp^igiile de nobles dames se 
teoQtaient aussi a cette r^uiHoii. On se diTcrtis- 
saii'beaucoap , et durant que la jeunesse dansait, 
le met son onde de Boui^gogne; retires a F^art, 
tanttk dimsajent tout k toisir d'alfidres serieuises, 
tant6t tenaient de joyeoi pi^opbs. 

Le Due, qui mainteni$nK ^yait rendu sa ten- 
dresBe an comte de Charolais , essaya de le r^ 
coneiliidr avec le roi ; ce fot elapse impossible ; le 
roi etait trop irrite. II repondit qu*il y atjdt se- 
crete alienee ^itre le copite et le due de Bre- 
tagDie; que Jaiecpies de Luxembourg, frere db la 
duchessede Bretagneet gotf^^^rneur deReimes, 
nrquittait phis le oomte; qu'Ant^ine de Lameth, 
son ^cuyer, ^iKait et venait i^ns cesse de Hollande 
en Bretagne; qu'il y avait aussi des cabales feites 
oontre lui en Angleterre. En&i, si le roi exdlaif 
de gmades minces, il n'en ressentait pas 
moins. > 

Le Due avait aussi quelques plaintes a porter. 
Le roi avait exige de plusieurs seigneurs , Tassaux 
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a la fois en France et dans les etats de Bourgo- 
gne, sennent de ne jamais servir d'autre que lui ; 
tandis que leur devoir de fief etait seulement de 
ne jamais servir contre lui. 

Un autre grief plus considerable y c'lftaU: la con* 
duite des Liegeois , qui ne s'etaient jamais mon- 
tres plus rebelles a leur ev^que ni plus enBemis 
de la Bourgogne, que depuis le moment oh le 
roi leur avait accorde sa protection; ils commet*- 
taient sans cesse des voies de fait, prenaient les 
armes et levaient leurs banni^res. 
. Enfin , il y avait encore des artades du traits 
d' Arras qui n'etaient pas exeostes; entre autres^ 
la fondation des chapelles pour Texpiation du 
meurtre de Mohtereau. 

A cet egard , le roi promit tout c6 que voulut 
le Due* II ne s'expliqua point siur le serment des 
seigneurs. Quant aux Liegeois, il leur envoya son 
prevdt, Tristan -FHermite, qui, dans le temps 
du feu rm, etait deja venu les encourager a ne 
point ob^ir an Due, et nouer avec eux de se- 
cretes intelligences. Ce prev6t passait pour n'a- 
voir jamais ete &vorable aux Bourguignons , et le 
choix d'un tel envoye sembla pen loyal '. Les Lie- 

* Ch^dftin. 
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geois quiU^rent \es armes , mais continuerent a 
braver leur ev^que et le Due par leurs diseours 
temeraires. 

Cetait surtout pour employer le pouvoir dtt 
due de Bourgogne sor les Anglais que le roi ^tait 
venu le trouver. II attendait I'arrryee d'une gnmde 
pibassade, et il esperait qu'elle serait conduite 
par le comte de Warwick. Bientfit on apprit que 
des envoyes du roi d'Angleterre venaient de de- 
barquer a Calais. Le sire de Laniioy, qui peu de 
jours auparavant avait sign^ a Londras une pro- 
longation de treye, et qui en avait apporl^ la 
nouyelle , fat aussit6t envoye a Calais pour ame* 
ner les ambassadeurs anglais. Aien n'egalait 
rimpatience du roi ; il les attendait d'heure 
en heure, et s'informait a cbaque instant du 
moment de leur arrivde. Le comte de Warwick » 
qui soutenait pour ainsi dire a lui tout seul la 
cause du roi £douard , et venait de la faire triom- 
pher , n'ayait pu passer la mer ; I'ambassade etait 
seulement composde de sir Jean Wenloch et de 
sir Thomas Yaughan. Ce fut dejk un grand sujet 
de depit pour le roi ; cependant, a peine ^taient- 
ils arrives qu'il lui fallut les voir, tant il etait 
uniquement occupe de ce qu'il avait en tete. Son 
attente fut trompee de lous points; ces envoyes 
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n avaient nuls pouvoirs pour trailer ; ils venaient 
assurei* le roi de la bonne volonte du roil&dotmrd, 
et rien de plus. Comme les aflTaires de leur 
inaitrc elatent en grande prosperite , que le roi 
Henri, tombe entre ses mains, etait enferme a 
ia tour de Londres, il n'avait pas grande crainte 
de la France, et ne se pressait pas de conclore la 
|>aix. 

Leroi eroyait toujours lirer meilleur parti des 
gens lorsqu'il les ienait a lui tout seul et qu'il 
avait tout loisir pour leur parler ; alors il s*y 
ppenftit de mille manieres , il les tournait de tous 
les c6tds , il revenait sans cesse a I'idee qui le 
possedait , au risque de leur paraitre ennuyeux. 
II n*ettt done point de repos qu'il n*eiit emmene 
les ambassadeurs anglais au chateau de Dam* 
pierre, a une lieue d'Hesdin, ou etait pour lors 
la retne sa femme. La il leur fit grande (4ie, 
, leur donna de beaux presens , epargnant encore 
moins les promesses. Son idee etait surtout de 
left r^endre favorables au dessein qu'il avaiit con^il 
de marier le roi Edouard avec une des prin- 
eesses>4e Savoie, sea belles-soeurs ; elles etaieiit 
a Dampidrre ; il les montra aux ambassadeurs. 
Elles leur semblerent fort belles et dignes d'une 
royole alli^ce ; mats conune ils n'avaient pas 
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commission pour une si grande affaire , ils ne 
poBvaient rien repondre a toutes les avances dii 
roi, smon quils souliaitaient un tel mariage. 
Apr^ deux jours passes a Dampierre, ils te^ 
vinrent a Hesdin, et Ton pouvait bioi voir que, 
malgre toutes ses caresses^ le ttii n avait pas leur 
copfiauce aulant qu^ le boa due Philippe. 

Aussi le roi le conjura-t-il de ue point retour- 
ner dans son pays de Flandre , et d^attendre h 
mois d'ootobre. Une nouvelle ambassade devait 
Tenir a cette epoque pour traiter des treves qiii 
enpiraiait le 10 de ce mois. Le Due y consentit, 
et le roi s'en alb a Rouen , au chateau de Mauni , 
cb^ Je sir^ de Br^ze, a Dieppe et d^autres lieux 
voisans, ne s'eloigna^t fUere des marches de 
Normandie et de Picardte* 

Pour ^Q^tinuer a cuUiverla bonne vcdontd du 
Due, il ordonna a la reine de rendre visite a ee 
prince'. Elle y vint avec la princesse de Piemont, 
avec se^ deux sodui^ les prince^se^ de SayoiCt et 
toute une suit^brillante d^s plus belles dames du 
royaumei^ Qa peat juger de Faocueil plein de res- 
pect et de courtoisie que le due Philippe fit a la 
reine de Franice. II lui donna une f^te superbe ; 

> Chatelain. 
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les danf^es se prolongercnt fort avant dans la nuit. 
La princesse de Piemont et toutes les jeiines et 
nobles dames etaient charmees d'one jonrnee 
passee si joyeusement. Ne connaissant que la vie 
triste et contrainte que le roi faisait m^ier a toute 
sa cour ; toujours mal logees et entassdes dans des 
chateaux ' ou de mechantes bourgades, lom des 
bonnes et grandes villes ; sans autre passe-temps 
que les fatigues de la chasse; safis nuUe liberie 
dans leurs propos; toujours en route et allant 
d'un lieu a I'autre, elles ne pouvaient se lasser 
d'admirer la magnificence et la douce liberte de 
celte cour de Bourgogne. Elles disaient qu'il leur 
serait trop cruel d'en partir et de retourner a la 
tristesse de leur train accoutume. La reine elle- 
mSnie, que son mari traitait avec si peu de soins 
qu'il venait de lui laisser faire ses couches dans 
un village a Nogent-le-Roi , ne pouvait s'empecher 
de dire que de sa vie elle ne s'etait trouv^e si 
Gontente, mais qu'elle paierait cher cette joie piar 
les regrets qu'elle en aurait. < J*en ai pour sept 
<r ans a m'en souvenir et a comparer » , disait- 
elle. 
Le lendemain, les danses et les divertissemens 

* Seyssel. 
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continuerent. Quand la soir^ comment a s'aTan- 
cer , la reine se mil a parler de son depart, c 11 faut 

< se retirer, dit*elle; men seigneur m'a com- 
« mande de ne passer ici que deux jours; je veux 
€ partir demain de bon matin. — Ah! madame, 
€ dit le Due , ce n'est pas le moment de parler de 
c depart, ce sont paroles qui attristeraient la fete. 

< Vous dinerez demain avec nous» puis vous par- 
« tirez si le temps est beau. -^ Ah ! mon oncle/le 
« roi Fa ordonne ; pour rien dans le monde je 

< n'oserais lui desobeir. — C'est monseigneur lui- 
€ meme» madame, qui vous a envoy^e ici et m*a 

< fait cet honneur; assur^ment il se fie bien a 
c moi ; et un jour ou deux que vous m'accorde- 
c rez ne me brouilleront pas avec lui. > Le sire de 
Crussol sctait approche et avait entendu ce dis- 
cours. < Monseigneur, dit-il, cela ne se pent, 
« force est bien que la reine parte ; il n*y a nuUe 
« excuse ; c'est moi que le roi a charg^ d'y veiller ; 

< jamais il ne me le pardonnerait. » Et parlant 
ainsi, il tremblait de peur et se mett^it a genoux 
(levant le Due , tant il connaissait bien son ma!- 
tre^ Cependaht le comte d'Eu fut plus tem^aire. 
<r Monsieur, dit-il, nous vous avonsamenela reine 
« par ordre du roi, vous en savez plus que nous, 
« et ellepartira comme vous Tentendrez. » II fut 
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done regld qu'elle dinerait encore ie Icndemain 
chet son oiicle. Chacun se rejouissait de passer 
un jonr de plus en si bonne oompagnie. Mais la 
pauvre reine ne prenait point part a ee conten- 
tement; elle etait bien plutot pr^te k plenrer en 
songeant au courroux de son mari; sa belle- 
soeur, la princesse de Piemont, ne faisait que rire 
de sa peur et de son chagrin , tant elle etait en- 
chantee de demeurer. 

Le jour d'apres, ce fiit nouveau dSiat. La reine 
et le sire de Grussol voulaient partir apr^s diner; 
le lendemain etait la (ele des saints Innoceiis; 
et, si Ton ne se mettait pas en route le soir, i\ 
fallait encore passer un jour de plus. Le bon Due, 
enci^rage par la prineesse de Piemont, s'amu^ 
salt des peurs ie la reine; il cbargea son nereu, 
Adolphe de Ravenstein , de prendre la garde des 
portes, et de ne laiaser sortir personne. Ni prie- 
res ni larmes ne purent le toudier. Enfin, apres 
en avoir raille un moment, il finit par dire : c Je 
€ sttis le doyen des pairs de France, et le premier 
« du royaume apres le roi. Mon pouvoir est bien 
« assez grand pour vous garder icl et vous y 
« rendre honneur et respect. Monseigneur saura 
t bien que je n'ai nul autre dessein. t A ces mots, 
ni homme hi femme n'osa repliquer, et chacun 
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recommen^ a se divertir de son mieux. Ce fiit le 
surlendemain settlement que la reine se remit en 
route. Le due Philippe la eonduisit pendant une 
part du cbemin , et il ecrivit ' une lettre au roi 
pour prendre sur lui le retard du voyage, di- 
sant bien que la reine avait voiilu absolument 
partir, et qu'il Tavait retenue a cause dumauTais 
temps, 

Peu apres , le Due re^u t encore une autre illustre 
visite ; car le roi , pour le retenir a Hesdin , s'etu- 
diait a lui faire passer le temps, selon son go&t, 
en fetes et en ceremonies. Louis , second fils du 
due de Savoie, avait epouse sa cousine Charlotte 
de Lusignan , heritiere du royaume de Chypjne , 
et avait pris le titre de roi ' ; mais il avait peu joui 
de sa grandeur. Jacques, batard de Lusignan, 
avaijt une puissante faction dans File ; avec les se- 
cours du soudan d'£gypte , il s'empara de tout le 
royaume. Louis de Savoie et Charlotte sa figmme 
ne conserverent que la forteresse de Cerines, 
. ou ils furent assieges ; puis ils se refugierent a 
Rhodes, sou$ la protection des chevaliers de 
Saint-Jean de Jeruisalem, De 1& ils faisaient passer 

■ Pieces de Comines. 
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des vivres et des secours a la gamison de Ce^ 
rines ; ^nsuite ils traverserent les mers pour ve- 
nir demander Tappui des princes de la chretiente. 
II n'y avail pas de seigneur plus pauvre, plus 
delaisse, plus humble, que ce roi de Chypre. Deja 
le due de Bourgogne lui avail rendu un bon office 
en donnanl ordre a sa flolle d'envoyer des vivres 
a Cerines ; il venail Ten remercier el implorer 
Taide de sa haute puissance. Le Due envoya au- 
devant de lui les gens de son hotel, qui le con-* 
duisirent a Hesdin. Sans se prevaloir en rien de 
son titre de roi , le prince voulail aller le premier 
rendre visite au Due; mais le sire de Croy lui 
representa que son mailre s'en tiendrait pour 
offense, el quillerail plulolia ville que de le souf- 
frir. c Ah ! disail le prince de Savoie, il n'appar- 
< lienl pas a un pauvre roi comme je suis, de re- 
4 cevoir la premiere visite d'un si grand due. — 
€ Sire , lui repondailK)n , un roi ne doil pas s'hu- 
c milier ainsi. Nous rapporlerons a monseigneur 
c quelle esl voire bonne volonte, el cela lui suf- 
€ fira bien ; il ne veul psLs les honneurs qui ne lui 
c sont poinl dus. » Le lendemain , des que le roi 
sul que le due Philippe se meltail en devoir de 
venir chez lui , il reprimanda ses gens de ne pas 
Tavoir averli plus lol, el monla aussildl a cheval. 
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L'entrevue des deux princes se passa done sur la 
place publique; Us s^embrasserent tendrement, 
et se rendirent ensemble au chateau. Le roi de 
Chypre lui montra toute sa reconnaissance; il lui 
dit que, de tous les princes de la chretient^, il 
n'avait eu secours que de lui , et qu'il ne mettait 
esp^rance en aucun autre. II le conjura de desti- 
ner la flotte qii'il avait envoyee dans I'Orient a 
delivrer son royaume des infid^les d'£gypte et 
des rebelles qui les y avaient appeles. 

Le Due repondit qu'il avait mis sa flotte et ses 
gens aux ordres du pape, mais que si le Saint- 
Pere voulait les envoyer faire la guerre en Chy- 
pre et ne leur destinait pas d'autre emploi , il 
s'en tiendrait satisfait. 

On ne pouTait repondre d'une fa^on plus loyale 
et plus courtoise. Le roi de Chypre en fut content, 
et apr^ deux jours passes a Hesdin , il relourna 
aupres du due de Savoie et du roi de France, qui 
se tenait toujours aux environs de Dieppe, de 
Rouen ou d' Abbeville. 

Le Due fit encore un plus grand accueil au due 
de Savoie, lorsqu'il vint, pen de jours apres, le 
visiter. Ce prince n'etait pas roi , mais c'etait le 
pere de la reine de France ; d'ailleurs ils etaient 
allies de fort pres. Louis, due de Savoie, dtait flls 
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de madame Marie de Bourgogne, et de ce fameax 
Ame VIII, qui le premier avait porte le titre de 
due; qui s'etait conduit toujours avec prudence 
pendant les discordes de la France; qui av^t 
acquis bien plus de puissance que ses predeces- 
seurs, et qui, apres avoir abdiqud poui* vivre 
dans la solitude , ayait ete efaoisi pour pape au con-f 
cile de Bale \ Son fils etait loin de Favoir imite. 
Jamais on n'avait vu un prince si faible et de si 
pauvre caractere. Des sa jeunesse , la debauche et 
le goiat des femmes avaient detruit sa sante, sa 
force et sa volonte. Sa femme, qui etait une des 
plus belles et des plus babiles princesses de la 
chretiente, avait pour lui le plus grand mepris ; 
elle disait qu'il n'etait bon a rien qu'a divider des 
fuseaux quand ses maitresses Qlaient. Souvent la 
duchesse Tavait gouveme absolument; mais il 
avait si pen de sens et de dignite, que diacun 
pouvait s'emparer de lui et en disposer selon Toc- 
casion. Maintenant il etait devenu gros, lourd, 
rong^ de goutte, ne pouvait mettre un pied de- 
vant Tautre , et passait sa vie, couche ou assis, a 
boire, manger et dormir* Le roi Louis le tenait 
alors en complete tutelle , le gardait en France, et 

'^ Cbatelain. -^ Guichenon. 
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le protnenait d'un lieu a Fautre* II avait Soigne 
de lui tous ses serviteurs , et le fai&ait gouverncr 
par le marquis de Saluces et par deux gentils- 
hommes de Sayoie qu'il avait pris a ses gages > le 
sire de Montmayeur et le sire Aymard d'Alinge, 
dit Capdorat. La Satoie etait si bieu devenue en 
oe momeat comme ime province du royaume, 
que c'ebiit, non point leduc, mais bien le roi que 
tons les Savoisiens et les Suisses soliicitaient de 
retabltr les fionenses foires de <ieneve. Quelques 
mois anparavant il avait re^u une solennelle am- 
liassade des ligues suisses > pour le prier de re- 
mettre le negoce sur Tancien pied » et le supplier 
en feyeur du comte de Bresse qui n'^tait pas en- 
core prisonnier. 

Le roi avait bien re^u les Sxusses et plusieurs 
fois s'^tait entretenu avec eux, ce qu'il faisait 
volontiers en toute occasion. < Mes amis , leur 
€ disait-il, soyez les tres-bien venus. Yous dites 
c n'avoir pu tne faire cetle visite plus tot a cause 
€ de vos guerres ; je ne tiens pas votre excuse 

< potir sufflsante. Plus les amis se visitant tdt , 

< plus ils entretiennent leurs bonnes amities. 
€ Mais neanmoins je vous tiens pour mes bons 
€ amis. En ma jeunesse je fas envoye en AUe- 
« magne contra vous; mais il ne talrda guere qua 
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bon accord fut fait entre nous, et depuis tous 
ai toujours trouv^s bons et loyaux. En ma pau- 
vrete ^ vous ne m'avez pas fait de deplaisir comme 
d'autres : ainsi je vous parlerai moins rudement 
que n'ont fait les gens de mon conseO. Je veux 
tenir et observer les intelligences que vous aviez 
avec feu monseigneur mon pere, et j'entends 
meme les avoir plus ampW; dites-m'en votre 
vouloir. 

c Quant a ceux de Geneve, pendant ma pau- 
vrete , Us m'ont fait beaucoup de deplaisir et 
de resistance , et j'aurais cause de les punir. lis 
ont grandement offense mon beau-pere le due 
de Savoie , et aussi moi et la reine. Pourtant je 
suis en bon vouloir de vous faire plaisir, et 

< quand lesdits Genevois viendront a mon beau- 

< pere, i-econnaissant leur offense, &isant digne 
a reparation, promettant de lui Stre ob^issans 
« comme a leur prince et seigneur, de llionorer 
« et de le servir comme tel, alors je pourrai per- 
<t mettre a mes sujets de banter les foires de Ge- 
<c neve, encore que lesdites foires n'aient et^ eta- 
« blies que pour ruiner les foires di^Lyon et les 
a autres du royaume. 

< En ce qui touche Philippe de Savoie mon 
<i frere , je sui%tres-mal content de lui ; il a chassd 
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le chancelier de Savoie, qui etalt mon serviteur 
et qui allait me feire avoir G^nes par un traite 
main tenant rompu. II veut avoir tout le gou- 
vernement de la maison de Savoie et en debou- 
ter son pere, quand ce n'est pas lui qui doit 
suo^der^ mais mon ni^veu Charles que j'aime 
comme un iSIs. Je ne le souffrirai pas ; Philippe 
se porte a beaucoup de violences et voies de 
fait qui ne sont pas a tolerer. » II p'arla encore 
long-temps des torts du comte de Bresse. « Non- 
obstant, je ne cherche pas a le tuer; c'est af- 
faire a Dieu : qu'il se departe de sesentreprises, 
qu'il pense que son pouvoir est bien petit pour 
resister contre moi, qu'il obeisse en toute ma- 
niere a son pere^ qu^il me montre le respect 
qui m'appartient, et pour Fhonneur de Dieu et 
de vous qui m'en requerez , il me trouvera son 
bon fpere. > 
Puis il se reprit a parler de la maison de Sa- 
voie, du mauvais gouvernement qui s'y tenait 
depuis long-temps, d^la mechante justice qui y 
regnait, des partialites et divisions entre les no- 
bles et les barons. II ajouta que par sa grande 
consanguinite et afiinite avec ladite maison, il lui 
appartenait de mettre remede a toutes ces choses; 
que pour ce faire il enverrait ses gen^ par-dela 
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les moots, du consentement de son beau-pere; 
qu'il seratt content si ses bons amis et allies y 
envoyaient quelqu un d'enlre eux pour voir com- 
ment les choses se passeraienl et pour donner 
ausBi tears bons avis, c S*il leur semble que cela 
€ ne se conduit pas en bonne foi et pour le bien 

< et rhonneur de la maison de Savoie , ils s'op- 
« poseront, et vous pourrez ne vous plus jamais 
€ fier a moi. Mais je n'ai aucune autre intention 
c ni vouloir. J 'en jure sur la damnation de mon 
€ &me, et je n*en ai qu'une, dit-il en mettant la 
c main sur son coeur. On dit que je veux prendre 
€ la seigneurie de Savoie; ce n'est point. Je n'y ai 
i jamais pense ; je n'en veux pas faire un fief, ni 
c en avoir Thommage ou la seigneurie d'une ma- 

< niere quelconque. Ce n'est pas que ce ne me fftt 

< chose faciljs; j'ai a moi les principaux barons 
« de Savoie (et il les nommait par leurs noms), 
c mais je n'y vais qu'en bonne foi et sincere 

< intention, i 

Les envoyes des ligues suisses n'avaient obtenu 
rien de plus que ces paroles ou d'autres sembla- 
bles, tant pour les foires de Geneve que pour 
leurs prieres en faveur da comte de Bresse; de- 
puis lors, les affaires de Savoie avaient de plus en 
plus continue a dtre gouvern^es a la seule vplonte 
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du roi \ S*il {)ennit au due de Savoie d'aller voir 
le due de Bourgogne , ee n'etait pas assur^ment 
avee le desir ou la erainte que de grandes af- 
faires fussent traits dans cette entrevue des 
deux prinees. Ne sachant que faire de son beau- 
pere et ne se mefiant en rien de son peu de sens» 
il le laissait alier a cette visite uniquement pour 
passer le temps. 

Le due de Savoie Ot son entree a Hesdin dans 
un fauteuil de velours bleu, surmonte d'un dais 
de meme etoffe, que quatre hommes portaient 
sur leurs ^paules; il ^tait vStu d'une. robe longue 
fourree de martre. On n'avait jamais vu un prince 
en un tel equipage ; il semblait que ce f&t quelcpie 
etranger des nations lointaines , et chacun s^em- 
pressait curieusement a le regarder* II revint 
apr^ quelques jours. Malgre son indifference a 
toutes choses, on supposa qu'il avait prie le Due 
d'int^^der pour son fils le conite de Bresse, qui 
etait toujours retenn en prison a Locbes. C'etait 
bien Itti qui en avail ete la premiere cause, mais 
il comiiKfn9ait a s'inqiueter et a s*affliger de cette 
rigueur du roi, apr^ Tavoir provoquee. Le Due 
etait parrain du comte de Bresse, qui se nommait 

'' Manu»crit de$ archives de Geneve. 
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Phili|^ comme lui; il avait deja parle au.roi en 
sa favear» mais n'avait rien obtenu. 

En ce moment rien ne preoccupait le Due et 
ses conseillers antant que les nouvelles de la croi- 
sade et du batard de Bourgogne. La flotte, apres 
avoir et^ dispersee par la tempSte, avait cepen- 
dant fini par Stre rassemblee tout entiere dans le 
port de Marseille. La, les chefs, attendaient les 
ordres du pape. Pendant ce temps, les apprets de 
cette sainte entreprise etaient en grande confu- 
sion en Italie'; les croises y arrivaient en foule, 
mais il n'y avait pas de vaisseaux pour les em- 
barquer. Les Venitiens , qui en avaient promis, 
ne voulaient les fournir que moyennant de fortes 
sommes^ et semblaient, disait-on, ne chercheren 
tout cela que leur profit. lis empechaient m^me 
toutes ces troupes de pelerins armes de traverser 
leurs etats; aussi murmurait-on beaucoup contre 
eux. Mais les hommes sages qui les gouvernai^nt 
donnaient des' reponses Men raisonnables. « A 
« quoi bon, disaient-ils , embarquer toute cette 
« multitude mal equipee, sans armes, sans con- 
o: uaissance de la guerre, sans diefs, sans ar« 
« gent? elle serait la derision des itafideks, et ne 

' Chatelain. 
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c pourrait pas m^me paraf tre en bataille devant 
c eux. n n'enadviendrait que honte et accroisse- 
c ment de peril pour la chreiiente. II ne suflSt 
c pas de mettre une croix sur la poitrine pour 
c devenir un Taillant defenseur de la foi. » 

Cetait a Ancdne que le pape avait donn^ ren^ 
dez-Yous aux croises. lis y arrivaient, et ne trou- 
vant la ni vaisseaux, ni vivres^ nipaie, nise* 
cours d'aucune sorte , ils s'emportaient en yiolens. 
murmures. Le Saint-Pere, qui avait mis ainsi 
toute la chretiente en mouvement, s'etait laisse 
emporter a son zele pieux, se fiant trop a la Pro- 
vidence. Tout lui manquait a la fois. Les croises , 
voyant qu'il n'avait a leur donner que des indul- 
gences et non du pain , voulaient s'en retourner ; 
a peine ce saint pontife^ qui, vieux et malade , 
s'en allait comme un saint martyr dans une si 
pmlleuse entreprise^ pouvait-il les retenir par 
ses instances. 

La famine , les maladies ravageaient toute cette 
foule I diminuee chaque jour par les desertions^ 
A Marseille, les Bourguignons n'etaient pas en 
meilleure situation ; I'epidemie s'etait aussi mise 
parmi eux, et les plus vaillans chevaliers mou- 
raient, non point les armes a la main combat- 
tant les infideles, mais tristement, loin de leur 
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pays et de leur famille , sans que leur trepas pro- 
fitS^t en Hen a leur honneur ni a la foi chredenne. 
La saison s'avan^ait ; la mer devenait d'une na- 
Tigation moins facile ; I'argent que le Due avail 
donne pour cette enlreprise etait depense , et le 
Batard ne savatt plus comment foumir aux be- 
soins de ses gens. Le pape ne donnait aucun com- 
mandement, ne faisait point savoir sa Yolont^. 
La flotte aurait pu s'en aller secourir pu le roi 
de Chypre, ou le roi de Portugal , qui faisait la 
guerre sur les c6tes de la Barbaric ; mais le Batard 
n'aurait pas ose s'ecarter de la volonte de son 
pere, et ne devait rien resoudre que d^accord 
avec le pape. II envoya message sur message, 
pour apprendre ces tristes nouvelles au due de 
Bourgogne, lui demander un secours d'argent, 
et s*enquerir de ses intentions. 

En meme temps le sire de Toulongeon revint 
dltalie avec Fambassade que le Due avait en- 
voy ee pour s'excuser d'avoir retarde son propre 
depart. Le Saint-Pere le remerciait d'avoir fait 
partir sa flotte , mais ne le tenait nuUement pour 
dispense de ses promesses. Ainsi il lui enjoignait 
de se mettre en route avant le 1®' mars 1465, en 
quelque etat qu'il pAt etre , et dut-il n'en pas re- 
yenir. Cette volonte du pape semblait dure aux 
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seryiteurs du doc de Boiirgogne ; d'autant que le 
sire de Toulongeon feisait de tristes r^its de 
tout cequ'il Tenait de voir en Italie, de la mis^re 
des croises^ de leur mecontent^nent et de I'em- 
bsurras du pape , qui n'ayait pas encore pu se 
pourvoir de plus de deux galeres. 

Tout cela h'ebranlait point la volonte du vieux 
Due. U avait fait un voeu ; le pape lui comman- 
dait de raocoiaiplir ; Thonneur et la fdi chretienne 
ne lui permettaient point d'y manquer ; sur cela, 
il n'ecoutait nuls conseillers. Au milieu du cha- 
grin et du trouble que cette affaire r^pandait au- 
tour de lui , on apprit que le saint pape Pie II ve- 
nait de mourir a Anc6ne, le 14 aotit 1464. La 
douleur etle tourment de voir la croisade si mal 
reussir ayaient abrege sa yie. Le jour mSme qu'il 
mourut, on annon^a que les Yenitiens lui en- 
yoyaient enfin douze galeres. II se fit porter sur 
le riyage pour les yoir entrer dans le port, c . Ah ! 
€ dit-il , jusqu'ici les nayires m'ayaient manqu^ ; 
c maintenant c'est moi qui yais manquer aux 
< nayires. » Puis il appela les cardinaux , leur 
donna le baiser de paix, et leur demanda de 
prier pour lui. Peu d'heures apres, il mourut. 

Lorsque de nouyeaux messagers du Batard 
eurent apporte cette nouyelle au Due, il se trouya 
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dans line grande perplexite. Le venerable chef 
de Fentreprise , celui qui avait re^u ses promes^ 
ses 9 ne Viyait plus. Se regarderait-il comme de- 
gage, on persisterait-il dans son dessein? — 
L'honneur et la conscience lui permettaient-ils 
de manquer au sendee de Dieu, de reculer de- 
Tant un Voyage qui ne serait peut-etre qu'une af- 
faire de six mois? Serait-il arrSte par une depense 
de cent mille florins? — D'autre part, cet ar- 
gent, qu'il faudrait tirer de ses sujets, serait sans 
doute depense en pure perte ; ces braves cheva- 
liers qu'il emmenerait avec lui periraient peut- 
Stre sans pouvoir venger la vraie religion, et 
feraient ensuite grand'faute pour defendre ses 
etats. Deja beaucoup etaient morts de la peste a 
Marseille. — Puis le bon Due songeait que ceux- 
la n'etaient pas a plaindre, qu'ils avaient ofiert a 
Dieu le sacrifice de leur viQ , et que lui-meme 
n'avait pas un desir plus ardent que de finir chre^ 
tiennement comme eux. 

Dans ce tourment d'esprit, le Due assembla 
son conseil et mit I'aiTaire en deliberation. L'e- 
v^ue de Toumai fiit d'avis que rien ne devait 
detourner le Due de Faccomplissement de son 
voeu ; qu'il n*y avait pas a considerer s*il y per- 
drait ou gagnerait de I'argent, s'il en ram^nerait 
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ses hommes ou s'il les y laisserait; que s'il man- 
quait a une telle promesse, on ne se fierait plus 
a sa parole , et que son honneur en serait fletri 
par tout le monde et dans tons les siecles. Enfin 
il parla comme aurait pu faire le saint pape qui 
venait de mourir. 

Les chevaliers et conseillers laifques troiiverent 
une telle remontrance aigre et absolue. lis di« 
saient entre eux qu'il etait facile a un prStre^ qui 
ne conoaissait pas de telles affaires , de. parler 
ainsi ; que tons ces grands th^ologiens et ces de- 
Yots n'entendaient rien aux cbo3es de ce monde; 
qu'ils raisonnaient d'une.&^on etroite, sans re- 
garder aux circonstances, aux possibilites , nl 
aux convenances humai^es. De tels conseillers, 
disait-on » ne sont point profitables! dans les con- 
seils des princes : \eur jugement se forme tou- 
jours en I'airt parce qu'ils n'ont pas pied sur 
la terre. 11$ n'ont pQint la pratique ni le maiue- 
ment ^es publiques necessites« et ppurtant i\ n'y 
a nulle loi diyiue qui. p<3 soit contraiate d'y ceder 
et de s'y pU^r. 

c Comment Tentendez-vous, monsieur de 
c Toumai ? lui repliqua le sire de Croy ; je crains 
c que vous n'ayez regarde cette affaire que d'un 
< c^il, lorsque douze bons yeux ne seraient p^a 
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de trop. Gertes, vous voulez que ce que mohsei* 
seigneur a intention de faire, avec tant d'em- 
barras et de depense , soit profitable et non pas 
inutile. Yoyez^vous qu'aucune nation s'ap|>r£te 
et leve une armee ? A-t-on seulement nouvellei^ 
du due de Milan? Le pape est mort, nous dit* 
on ; peut-^tre celui qui viendra apr^ sers^t-Q 
d'un autre avis. Monseigneur a fait jusqu'ici 
son devoir, selon le temps ; ce sont les; autres 
qui lui ont manque et n'ont point tenu leur 
promesse. En fatre davantage niaititeiiant, se- 
rait un sujet de honte et de blame. II ne doit 
point Yolontairement et seiemmait envoyer ses 
gens battre Feau et le vent , ni se ruiner d*ar- 
gent et de puissance pour rien. Quant k son 
honneur, il est d^assez grand poids pour n'avoir 
rien a craindre des gens qui disent : c II ne 
conyient pas de faire ainsi. » Monseigneur a 
fait tout ce qu'il devait faire, et je voudrais 
qu'il en efit moins fait , puisque la chose tourne 
si mal. Ainsi je suis d'ayis que monseigneur 
rappelle ses gens et monsieur le Batard, en 
laissant le reste a la yolonte de Dieu. » 
Philippe Pot , seigneur de la Roche-Nolay , ou- 
yrit un autre conseil : < Je ne pense point, dit-il, 
<c qu'il soit a propos, ni de faire revenir si hati- 
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c yeiD^[ftt monsieur le B^tard » ni de Tabandonner 
c foU^stent aux perils. U faut qu'il attende , pour 
c voir ccHiamenl les choses toumeront» et ne tire 
c nuUe part plus ayaat, sans savoir si ce serait 
« avec fruit et honneur. Voici un nou^eau pape , 
f ce sera un nouveau monde, un nouveau des- 
« sein; et, selon le nouveau temps, convien- 
« dra peut-etre que nous ayons un nouvel avis. 
€ Monsieur le Batard est un chevalier de grand 
€ courage. U lai serait dur de revenir sans que 
€ son voyage ait aucun effet ; il aimerait sans 
€ doute mieux braver tons les perils de la mer 
« que rompre son entreprise. Toutefois Thon- 
< neur de monseigneur lui est plus cher encore 
€ que le sien , let il ne fera assurement nuUe folic. » 
Les gens qui gpuvernaient les finances du Due 
faisaient d'autres remarques sur cette affaire. Le 
principal d'entre eux etait maitre Pierre Blande- 
lin , maitre-d'hotel et tresorier de la Toison-d'Or. 
II avait , depuis «iviron quatre ans, toute la con- 
fiance du Due , et avait repare le desordre de ses 
affaires. Au^si n'etait-il gu^re aime des nobles 
ni des receveurs de deniers. 11 taillait hardiment 
sur eux , et il ecrivait si exactement toutes cho- 
ses, qu'on ne pouvaitrien arracher de lui quine 
fut legitimement dA. Maintenant tout etait paye 
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comptant; les marchands n^avaicsxt phis a w 
plaindre. II ayait ainsi sauve les iSnances et reta- 
bli rfaonneur du Due, qui ne pouTait plus se pas- 
ser de lui , et comptait bien remmener a la croi- 
sade. G'etait un homme de nobles fagons et fort 
honorable , qui etait plus diligent que personne 
a faire ce dont il avait k charge ; en outre , riche 
d'environ six mille ecus de rente, sans parler de 
I'argent qu'il pretait a interet, ni de k somme 
qu'il recevait du Due , qui pouvait bien alter en- 
core a six miHe ecus. Le sire Pierre de Goux, un 
des plus habiles du eonseil, s'entendait fort bien 
avec lui. Hs reglaient a eux deux toute la finance. 
A de tels conseiUers la croisade devait de- 
plaire plus encore qu'aux autres. Us disaient, 
inais pas trop haut , car sur ee sujet il faUait me- 
nager la volonte du Due, que le Batard et le sire 
de La Lain^ ayaient, en partant, estime les de- 
penses a cent mille ecus pour una annee ; qu'apri^s 
y avoir bien pense, ilsn'avaient pas demande da- 
vantage ; qu'on avait tire cette somme de k cita- 
delle de Lille, et qu'on la leur avait donnee. Or, 
Fannee n'etait pas finie, et deja ils redeman- 
daient de I'argent; cela venait sans doute d*avoir 
mal gouveme les affaires de la croisade, et ils en 
devaient porter k peine. 
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Un td argument n^avait pas beaucoup de cours 
devant un si noble chevalier que le due Philippe; 
d'aufant que le Batard ayait ecrit genereusement 
que si Ton etait en peine pour lui envoyer de 
Tai^ent, il fallait mettre en yente tons ses biens 
et ses domaines. Ainsi les motifs de finance n'^« 
taient pas ecouti^s. Mais les perils oii Ton pourrait 
Jeter la maison de Bourgogne, Tinutilite de Fen- 
treprise, les grandes affaires dont on etait pour 
lors occupy , et ^jui promettaient des embarras 
prochains, 4taient des choses a consid^rer de 
pr^. Enfin on s'arrSta a Favis du sire de la 
Roche ; U fut decide que Farmee et Fartillerie se« 
raient amends a Avignon et y attendraient de 
nouveaux ordres. Le Due pretendait bien y aller 
Ini-mSme au mois de mars; neanmoins personne 
ne croyait la chose possible, et chacun se re- 
jomssait de la determination qu'on avait prise. 
Elle changea bientdt apres; le Batard, ayant ecrit 
a son p^e qu'il avait re^u du nouveau pape For- 
dre de se rendre a Yenise , il lui iut mande d'obeir. 
Toutefois il n'en fut rien. Les Yenitiens et le pape 
ne se mirent point d'accord siir les preparatifs 
de la croisade, et peu de mois apres Farmee des 
Bc^rguignons n'eut d'autre parti a prendre qua 
de reypnir par terje. 
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Le dtic Philippe eut encore a regler en ce mo- 
ment d^ affaires d'un bien asoindre inter^, 
mais qui etaient potirtapt des motifs de diyisioti 
parmt les serviteurs de sa cour. Le priipK^ d'O- 
range avaitlaisse deux fils. L'un, le sire d'Arg^I, 
avait epouse un0 soeur du due de Bretagne. C*e- 
tait }ui qui avdit commande Tarmee du due d'Or- 
leans en Italie, lorsqu'en 1450 oe prince avait 
Youlu prendre possession du comte d'Asli. II 
etait revenu ruine de cette entreprise malheu* 
reuse. Son pere , qui s'^tait remarie avec une fiUe 
du comte d'Armagbac, en avait eu deux autres 
fiis, les sires Lews et Hugues de Ch4teaii-GuyotiL 
Mecontent du sire d'Arguel, et trouvant qu'il ]m 
avait deja donn^ beaucoup en avadcemrat d'hoi^ 
riCi il le d&herita presque cntierement en &** 
veur du fils aine du second lit. Le sire d'Arguel, 
devenu prince d'Qrange, pretendit qu'un tel tes^ 
tament etait contraire aux lois du pays et a la 
coutume des fiefs. Ainsi il se mit de vive force 
en possession (fes biens , et se les iit allouer par 
provision 9 en vertn de lettres du due Boui^ogne, 
seigneur suzerain. 

Le duo de Bretagne recommandait vivement 
le sire d'Arguel, et avait envoye le sire Jacques 
de Luxembourg soUiciter pour lui. La maison 
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d'Annagnac etait enoore pnissante, et si la bran« 
che ain^e avail ete ruinee et diffamee par ses cri- 
mes et ses rdbellioDS, le due de Nemour$, chef 
de la branche cadette , n'en ^tait pas moins a 
manager. Le Due fit plaider devant lui par des 
avocats les raisous des deux parties. II arriva 
que dans la chaleur de sa plaidoirie, un des 
avocats du sire de Chateau -Guyou/parlant de 
Tapprobation donu^ par le Due a la prise de 
possession des fiefs, nomma cette Tolonte uii 
acte de faveur et une violation de justice. En vaib 
ajouta-t'-il que Ton avait surpris la religion du 
prince, qui avait ignore ce qu'on lui faisait si- 
gner, le bon Due changea de visage, et il fut vi- 
sible que son courroux etait grand. Cependant il 
savait se contenir, il laissa parler Tavocat du sire 
d' Arguel ; tnais lorsque le second avodit de la 
partie adverse se flit agenduill^ pour demander 
la permission de repliquer : t Est-ce vous, lui 
c dit le prince , qui avez parle pour inon cousin 
« de Chateau-Guy on? — Non, monseigneur, c'fest 
€ mahre Jean^ mon confrere ici present. — Oui, 
c monseigneur, c'est moi, dit Tautre tout trem^ 
f Want et se iprecipitant a genoux. — D'ou etes-* 
« voust — Mon redoute seigneur, je suis de votre 
c comte de Botirgogne, vous Stes mon souverain^ 
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€ -^ Puisque vous me reconnaissez pour souve- 
< rain, comment venez-vous ici m'injurier en 
c face, et dire que j'ai interdit la voie d^ justice 
c a mes officiers? Vous pouvez bien Stre mx 
€ grand derc, mais tous ^tes un fou, et il tient 
€ a peu que je ne vous. fasse payer cher votre 
c folic. J'ai ete toute ma vie un prince de justice, 
c et avec Taide de Dieu je ne cesserai jamais 
€ de rStre, quoi que vous puissiez dire, > Le Due 
s'^tait anime et trouble; il se leva sans vouloir 
rien entendre de plus, c Je ne suis ni clerc ni 
c homme de parlement pour prSter I'oreille a 
c toutes ces plaidoiries. » 

Le lendemain le sire de la Roche et d'autres 
sages conseUlers reussirent a le calmer et a lui 
persuader que cet avocat n'avait pas voulu Tof- 
fenser. On termina raffaire, non pas au fond; 
mais en attendant qu'elle fat jugee, le Due regla 
que le sire d'Arguel garderait les fiefs et ferait 
^pt mille francs de pension a son frere. 

L'autre affaire se rapportait aussi a une suc- 
cession. Charles, comte de Nevers, cousin gerr 
main du Due , venait de mourir sans laisser d'en- 
fant legitime. Sa veuve, Marie d'Albret, se plai^ 
gnait de ce que Jean , comte d'£tampes , frere et 
unique heritier de son mari, usait de son droit 
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avec.trop de rigueur et ne lui laissatt pas uh etat 
confoi^ine a son rang. Le due Philippe fit engager 
ie comte d*£tampes a yenir le trouTer '• U Favait 
nourri dans sa maison, TaTait toujours traite 
comme son propre fils, et ravait comble de biens. 
Maintenant le comte d'£tampes, apres avoir pris 
part dans les discordes de sa cour et les avoir 
mSme excitees, etait le plus crud ennemi de mon- 
sieur de Gharolais. Sans se souvenir des bien- 
faits du noble parent qui lui avait toujours servi 
de pere, il venait de se devouer au service du 
roi , et consequemment de se ranger parmi les 
ennemis secrets ou declares de la puissance de 
Bourgogne. Aussi n'etait-ce pas sans embarras 
quMl revenait dans cette maison, ou jadis il avait 
re^u tant de faveur et d'affection. Bien pen de 
serviteurs du Due vinrent au-devant de lui. Cba- 
cun le regardait froidement et semblait lui re- 
procher son ingratitude. Cependant le Due lui fit 
le mSme accueil que de coutume, et ne temoigna 
en rien son mecontentement. Alors le comte de 
Nevers, car il portait maintenant ce nom, prit 
courage et redemanda si sa pension continuerait 
a lui £tre payee. Deja, sans lui en donner aucun 

> Ghatelain. 
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I'a vis de ses conseillers , il resolut d'^erire ad 
roi line lettre pour le prier d'expUqner ses in- 
tentions , et pour loi rendre compte de tout ce 
que la yoix publique lui imputait. Le conseil de 
Bretagne pensa que ce serait un moyen d'em- 
barrasser le roi et de tirer de lui quelque r^ 
ponse^ d'apr^ laquelle on aviserait ce qu'il^tait 
a propos de faire; 

Les lettres du due de Bretagne ^taient d'un 
langage hautain; il demandait raison au roi de 
choses fort etranges , s*enqu^rant entre autres 
s'il etait vrai que les Anglais duss^t, pour prix 
de leur alliance , recevoir la Guyenne et une par- 
tie de la Normandie. Le roi fut offense de rece- 
voir une telle lettre, qui semblait donner creance 
a des bruits suscites pour lui 6ter Tamour de tous 
les loyaux Franks. A ce moment arriva a No^ 
vion, pres Abbeville, ou etait alors la cour, le 
sire de Croy, qui allait et venait sans cesse d'Hes^ 
din chez le roi, et avait plus que jamais toute sa 
faveur. Apr^s avoir, selon sa coutume, tenu quel- 
ques propos plaisans et famlliers, le roi montra 
au sire de Croy les lettres du due de Bretagne^ 
Celui-ci fit son possible pour les interpreter a bien, 
mais ce n'etait pas chose facile. < Emportez ces 
c lettres, dit le roi, pour les montrer a mon oncle 
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« de Bourgogne ; il ne m'en ecrirait jamais de 
€ pareilles. > 

. Le Due vit les lettres et ne trouya pas en lui- 
mSme qu'elles fussent si fort a blamer. II voyait 
Jomi que le roi traYaillait a detruire le due de 
Bretagne » et il lui semblait juste que ee prince 
dierchat a se d^endre. Aussi lorsque, peu de 
jours apr^, ramiral de Montauban vint deman* 
der de la part du roi si , dans le eas ou il serait 
eontraint de £aire la guerre en Bretagne , il pour- 
rait compter sur I'aide et le service du due de 
Bourgogne , on lui repondit que les choses n'en 
etaient pas encore a ee point ; que le Due con- 
naissait son devoir de vassal et s'en acquitterait 
en temps et lieu ; et que s'il plaisait au roi qu'il 
s'employat a apaiser ee different , il s'en occupe- 
rait volontiers. Telle etait la sagesse du bon 
Due ; il ne voulait pas raUumer la guerre dans le 
royaume ; d'ailleurs il connaissait le roi mieux 
que personne, et savait que si le due de Bretagne 
etait detruit , autant lui en arriver&it le lende- 
main ; a moins pourtant que la paix ne se fit a ses 
depens entre le roi et le due de Bretagi]ie , qui ne 
demanderait pas mieux que de se reeoncilier a ee 
prix. 
En outre , le roi , tout en chercbant a obtenir 

8 
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les bons offices du Due , soit pour la paix , soit 
pour la guerre , ne pouvait se contraindre jusqa'a 
loi accorder une seule des choses qu'il demandait, 
jusqu'a pourvoir a un seul des griefs dont il se 
plaignait. Ses r^ponses n'etaient jamais que des 
promesses pour Favenir et de bonnes paroles pour 
faire prendre patience. Gagner tout et ne rien 
c&der semblait sa volonte unique. 11 lui aurait d^ 
plu de se conduire d'autre sorte. II en donna pour 
lors une preuye etrange '. Jean de la Tremoille , 
seigneur de Dours , avait laisse une iille unique 
qui etait riche beriti^re. EUe habitait k Arras, 
dans les etats du due de Bourgogne ; mais depuis 
le rachat des villes de la Somme , ses seigneuries 
etaientdu royaume de France. Philippe* de Bour* 
bon, freredu due de Bourbon, voulait Fepouser; 
elle y consentait, ainsi que toute sa fanaille. Le 
Due aimait beaucoup ce jeune eouyer , qui elait 
eomme lui du sang royal de France et ayait ete 
eleve dans sa maison. Par courtoisie pour le roi, 
et bien qu'il pAt avoir le droit de conclure ce ma* 
riage , puisque la demoiselle de Dours etait sa sn^- 
jette , il envoya un de ses ecuyers afin d'obtenir 

^ Chatelain. 

^ Hbtoire g^n^atogi^ue. 
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Tagrement royal. La demande ^tait petite; le roi 
en ce moment mSme avait le desir etlebesoinde 
complaire a son oncle de Bourgogne ; oependant 
On ne put avoir de lui une parole de consented 
ment. U repondit que le sire de I'lsle-Adam , pre* 
vdt de Paris , lui avait deja parle de marier son 
fils a Ilieriti^re de Dours , et qu'il avait promis 
de favoriser ce manage. <D'ailIeurs, dit-il, je 
c connais Bourbon ; il est tout h. mon beau-fr^e 

< de Charolais. Je les ai vus souvent tirer de Fare 
€ ensemble ; il est de son parti .... Bien , bien ; j'en 

< parlerai a mon oncle. » 

Lorsqu'on rapporta cette reponse au bon Due, 
il se mordit les tevres de depit : t Je crois, dit-il, 
€ qtfon n'a jamais tant promen^ personne avec 
€ de belles paroles. On me promet monts et mer* 
€ veilles , et nul effet ne s'ensuit. De tout ce que 
€ j'ai pu demander a Rheims , a Paris ou aiUeurs , 
€ pas une chose ne m'a ete accordee ; voyez quelle 
« confiance je dois avoir en lui ! En advienne que 
« ponrra, je me passerai du roi. » 

Les choses en etaient la , et le moment appro- 
chait ou le roi devait venir a Hesdin, lorsque le 
sire Olivier de la Marche , ecuyer du comte de 
Charolais , arriva en toute hate. II etait charge de 
raconter au Due un fait bien grave qui venait de 
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se passer en HoUande , a Gorcum , ou se teaait 
pour lors le comte ' . Pea de jours auparavant , on 
^tait yenu lui annoncer qu'un inconnu , se trou- 
vant dans une tayeme de la yille , s'etait curieu- 
sement enquis de sa fa^on de yiyre, a quelles 
heures ii sortait ; s'il feisait des promenades sur 
mer et dans quelle sorte de nayires; s'il etait 
toujours bien accompagne. Puis cet honune s'e- 
tait promene sur les murs de la yille, regar- 
dant tout ayec attention ; il ayait de m^e yisite 
ayec soin les fortifications du chateau. Sur cet 
ayis> le comte fit cherchercet inconnu , qui, se 
doutant qu'on ayait remarque ses discours et ses 
allures, ayait deja pris son asile en une eglise. 
Les soupfons n'en deyinrent que plus grands. 
L'homme fut arrSte et amene deyant le comte. 
II se trouya que c'etait le batard de Rubempr^ , 
frere du sire de Rubempre, long-temps seryiteur 
du due de Bourgc^ne , mais depuis une annee en- 
yiron capitaine du Crotoy pour le roi de France. 
Au premier bruit de son arrestation , quarante 
hommes, qui formaient I'equipage d'une barque 
9rriyee depuis pen de jours dans le port d'Arne- 
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muieden^ prirent la faite et se di^perserent^ et 
Ml i laissant leur bateau* 

Le Mtard de Rubempre yaria beaucoup dans 
ses reponses, tant6t disant qu'il venait d'£cosse, 
tantdt qu'il y Youlait aller, et donnant pour but 
de son voyage une visite a la dame de Montfort, 
fllle du sire de Croy et cousine germaine du sire 
de Rubempre; car ce sire de Rubempre etait 
propre fils d'une soeur de monsieur de Croy. 

Le comte de Charolais s'etait conduit dans cette 
affaire avec un grand sens» et n'avait fait pa- 
raitre nul emportement. Le batard n'avait pas 
ete mis a la question, aucune procedure n'a^ait 
ete conmiencee. Le vulgaire ne savait rien de 
ses reponses. Mais ce fut bient6t une merveil- 
leuse rumeur ; personne en HoUande et en Flan- 
di^e ne douta que ce ne f&t un complot du roi de 
France, et chacun repetait que le batard avait 

« 

ordre de lui amener monsieur de Charolais mort 
ou vif. 

Lorsque cette nouvelle arriva a la cour du due 
Philippe , le trouble et la colore se mirent dans 
tons les esprits. Les discours les plus injurieux 
«e tenaient publiquement centre le roi de France. 
On le disait capable de tons les crimes, plein de 
deloyaute et de perfidie. On rappelait sa haine 
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pour son p^e; le desordre qu'il avait appcNrte 
dans la maison de Bourgogne; la trahison qu'il 
avait aecomplie sur le comte de Bresse; la capti- 
vity ou il semblait retenir le comte de Savoie. On 
ne s'indignait pas seulement dn dess^in criminel 
(ju'on lui imputait conbre monsieur de Charolais, . 
Iw serviteurs du Due etaient ^mus de crainte 
ppur leur vieux maitre. lis s'inquietaient de le 
voir si pres d'une frontiere ou le roi avait as- 
semble ses troupes^ tandis qu'il n'y avait qu'une 
faible garde a Hesdin ; ils ne voyaient dans Ten* 
trevue prochaine qu'une trame pour enlever le 
Due. D'autres disaient que le roi avait su, par la 
consultation des astres, dont il s'occupait tou- 
jours beaucoup, le jour et Theure de la mort de 
son oncle, et se tenait prepare a saisir tout aussi- 
t6t ses tresors et ses forteresses. 

Tels etai^t les discours qui se tenaient autour 
du due de Bourgogne, et presque tons ses loyaux 
serviteurs auraient voulu qu'il partit sans delai 
pour retourner dans I'interieur de son pays et s'y 
mettre en sArete contre les perfidies du roi de 
France. Mais le Due ne se departit point de sa 
prudence accoutumee ; il ne fit paraitre ni frayeur 
ni colere » et renvoya le sire de la Marche a son 
fils» en lui ordonnant que le proces du bStard fl^t 
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soiYi sdcNa les coutumes de HoUande et selon 
Ibs sages lois que ce pays avait etablies depuis 
long-temps pour juger les me&its commis sur la 
mer. 

Le sire de Lannoy, neveu du sire de Groy, alia 
;iU8sitdt a Abbeville pour annoncer au roi cette 
nouYelle et tout ce qui se passait. Le roi comment 
par r^pondre d*un air surpris : c Je ne sais qui 
c est ce batard , ni ce que Ton veut dire. II n'est 
€ pas k moi; je ne Fai jamais vu, je ne lui ai ja- 
c mais parl^, j'ignore ce qu'il a entrepris et qui 
c Ta mis en ceuvre. » Toutefois il commenga a se 
relicher sur beaucoup de points des refus qu'il 
faisait au due de Bourgogne , et a le satisfaire sur 
plusieurs de ses griefs; ayant grand soin en meme 
temps d'attribuer sa complaisance au credit que 
le sire de Lannoy et toute la maison de Croy 
avaientsurlui, afin de les mettre dans les bonnes 
grices du Due. 

MaLiB c'etait trop entreprendre. Le sire de Croy 
^t maintenant en butte a la haine et a la me- 
fiance de toute la cour de Bourgogne. II avait de 
plus en plus ete combl^ des faveurs du roi ; encore 
r^canment, il avait re^u la baronnie de Rozai. Si 
I'office de senechal de Normandie avait ete , apr^s 
ki mort reo>ente du sire d'Estouteville , rendu au 
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sire de Breze, c'etait sur le refus d'Antoine de 
Croy. II n'avait pas voulu accepter non plus la 
charge de capitaine des pays entre la Loire et la 
Sa6ne , qui yenait d'etre confiee au comte de Ne- 
vers. En un mot» il semblait que ce fut un servi- 
teur devoue du roi place pres du due de Bour- 
gogne pour le gouverner dans les interets de la 
France. Ce qui ollumait surtout un courroux uni- 
versel, c'est que le sire de Rubempre, qui, avec 
son frere batard, avait ourdi toute la trame, etait 
neveu du sire de Croy et fort avant dans son 
amitie. Dans le vulgaire , et mem^ panni les ser* 
viteurs du Due, on ne doutait pas que les Croy 
n'eussent complete avec le roi de France contre 
la vie ou du moins contre la liberte du comte de 
Charolais. G'etait mal coimaitre la subtilite du roi : 
il avait des secrets pour lout le monde; souvent 
il laissait dans Fembarras les gens qu'il chargeait 
de sa confiance et de ses affaires, en executant 
soudainement quelque projet dont il avait eu 
sbin de leur derober toute communication. Aussi 
le sire de Croy, lorsque I'amiral de Montauban 
lui ecrivit par un messager pour le prier, de la 
part du roi , d'arranger Taffaire et de faire ren- 
voyer le batard, ne voulut pas seulement recevoir 
la lettre. t Mon ami, 4it-il avec humeur, report^* 
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c la a ton iiiaitre, et dis-lui que je ne rn'en mfle- 
c rai plus ; que ceux qui out brasse ceci le boi vent : 
< c'est trop juste. » 

Le Due continua de montrer en cette occasion 
le calme qu'il aTait toujours. Sans s'emouydr 
des craintes qu'on voulait lui donner, sans se 
fier nullement aux assurances du roi , il ne chan- 
gea rien a son train accoutume, annon^ant qu'il 
attendrait le jour prochain de Fentrevue , et mSme 
encore dix jours apres* II deyait, disait-il^ cet 
honneur au roi, et voulait lui en donner tout 
sonsotil. 

Cette entreyue avait pour objet de negocier 
avec les Anglais , et cependant tout avait change 
en Angleterre. Au moment ou le comte de War- 
wick conseillait au roi £douard d'epouser une 
princesse de Savoie, lorsque, par plusieurs mes<- 
sages y il avait presque donne I'assurance au roi 
de France que cette alliance se ferait, le roi 
£douard devint amoureuxd'£lisabeth Woodville, 
fiUe de sir Richard Woodville et de Jacqueline de 
Luxembourg , qui avait ete duchesse de Bedford. 
Elisabeth Woodville avait eu pour premier mari 
un sin^ple gentilhojnme, sir Jean Gray. Le roi 
YQulut Tepouser. Ge mariage inegal ne lui don- 
jmi pul appui ; il en avait pourtant un besoin evL- 
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dent au mileu des disoordes du royaume, tandis 
que la couronne lui ^tait encore si mal a60utee. 
Ge manage, <pie blamaient tous ses plus sages 
Gonseillers, et qui offeusaitleoooite de Warwick, 
s<m plus puissant defensair , n'en fut pas moins 

r^lu. 

Un tel pr ojet derangeait toutes les negociations. 
En oulre, Taffiiire du batard de Rubempre ve- 
nant s'aj outer a Temprisonnement du comte de 
Bresse et a Fespece de captivite du due de Savoie , 
acfaeyait de repandre partout la croyance qu'cm 
ne pouvait trailer surement avee le roi Louis, ni 
se fier a nulle de ses promesses. Le due de Bour^ 
gogne Tenvoya avertir qu'il ne faliait pas ccnnpter 
sur Tarriyee des ambassadeurs d'Angleterre. 

Ce fut un grand d^pit pour le roi , qui etait si 
yif et si obstine dans ses volontes. II se courrou- 
(ait centre les Anglais , qui Tavaient trompe par 
de fausses esperances ; il se m^fiait de son oncle 
de Bonrgogne , qui n'avait pas voulu Taider loya- 
lement dans son projet. c J'y veux reussir, disait- 
€ il , dAt-il m'en couter un million d'or a distri- 
c buer ^ et la aux uns et aux autres. » Et selon sa 
coutume et son peu de prudence , c'^tait presque 
en public qu'il tenaitce langage, ce qui ne ren- 
dait pas les aflaires plus faciles. 
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La jdupait de ses serviteurs, et surtout Ics 
loymux Francis, qui, pendant tooiela Tie du feu 
roi, a^ai^ regarde les Anglais comme les an* 
ciens et ^mds ennemis du royaume , qui les 
avaient siglorieusement combattus , qui lesavaient 
chasses de France, ne pouyaient concevoir pour- 
quoi le roi etait si achame a Tidee de s'allier 
avec eux. lis s'inquietaient de tous ces pourpar- 
lers, ou parfois on laissait croire aux Anglais 
qu'on pourrait leur ceder quelqu'une des pro- 
vinces dont le recouvrement ayait coAte tant de 
batailles et de sang. Le roi ne comptait sArement 
pas ieur en rendre une seule; son esperance 
etait de s'en tirer a force d'argent, en gagnant 
des ambassadeurs et des conseillers ; mais ceux 
qui ne savaient pas son secret le blamaient beau- 
coup. 

€ Sire, lui disait Pierre de Breze, le s^echal 
c de Normandie, si vousvoulez etre bien aime des 
€ Fran^ais, vos sujets et vassaux, ne cherchez 

< nullement Tamitie des Anglais. Plus vous la 
c gagnerez, plus vous serez hai en France; faites- 
« vous aimer des princes de votre royaume , vos 

< parens, et de vos sujets. Alors personne ne vous 

< ponrra nuire, Anglais ni autres; la git votre 
t salut , voila I'amitie que vous devez querir. > 
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Malgre I'avis quil reoevait sur les ambassa* 
deurs de rAngleterre, le roi n'en youlutpasmoins 
aller voir le due de Bourgogne. n lui envoya 
maltre Geoi^es Havart, son maitre d'hdtel, ^ 
priant de Tattendre le surlendemain a diner. Le 
Due repondit qu*il ne sayait point s'il resterait 
encore a Hesdin, mais qu'il le ferait connsdtre au 
roi. La rumeur fiit plus grande que jamais parmi 
la cour de Bourgogne. On ne parlait que du dan- 
ger ou s'exposait le Due ; on le eonjurait de s'y. 
derober ; on assurait que de nouveaux avertisse* 
mens avaient ete envoyes par le comte de Chare 
lais. Lui, toujours froid et reflechi, ne faisait 
paraitre nuUe inquietude. Cependant, durant la 
nuit, sans prendre eonseil de personne, il fit 
donner par son yalet de ehambre les ordres du 
depart, et le lendemain ses dievaux et ses bSte^ 
de somme furent prets , a la grande surprise du 
sire de Croy et de se& partisans , qui demeurerent 
eonfondus. Tous les autres seryiteurs du Duo 
etaient au eontraire dans la joie. 

Les magistrats de la yille, troubles de ee depart 
et de tous les diseours qui se tenaient , se presen*- 
terent a lui eomme il partait ; ils lui demanderent 
s'il fallait fermer les portes et garder la yille^ 
< Nous ne sommes point en guerre, dit-il ; gardes 
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€ ]» Yille selon voire coutome, et n'ayez nulle 
€ crainte. Si monseigneur le roi, ou qaelqaes 
€ ims de ses gens veulent yenir, reoevez-les et 
« honorez-Ies comme si j'^tais ici ; ne refiisez Ten- 

< tree a personne, ni fort ni faible. i 

Ce fiit aiiisi qu'il partit , assez a la hSte , il est 
vrai , mais en ayant grand soin de ne montrer 
nulle erainte. Le b&tard de la Thieullaye , son 
page favoriy ayant pris les devans pour faire 
preparer son logis a Lille , se repandit sur la 
route en propos assez legers , et parla des perils 
que le Due avait courus. II en fiit fortem^it tance. 
Sous les yeux du Due, tout demeurait calme et 
comme a la coutume. 

Le sire de Croy , qui s'etait cru perdu , reprit 
courage, et , tout en cheminant, il se mit a dire: 
€ Ah! quel facheux depart, monseigneur! — Et 
€ pourquoi ? repartit le Due. — Parce qu'aujour- 
c d'hui Yous venez de conclure la paix et I'al- 
c lianee de tons les princes de France avec le 
€ roi. Avec leur aide, il va courir sur vous. — 
c PlAt a Dieu, repliqua le Due, qu'avant ma 
c mort cet honneur me fat accorde , et qu'a cause 

< de moi les princes de France fussent en amitie 
c et en union ! j'en mourrais plus content. Quant 
c a courir sur moi , Dieu merci , je me suis tou* 
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€ joiirs Uen garde et defeinlu^ et je n'ai pas en- 
« core peur. » 

Cependant le sire de Lannoy s^etait tout aussi- 
tot rendu a Abbeville pour annoncer cette reso- 
lution soudaiae du due de Bourgogne au roi, qui 
en demeura confondu. U commen^a alors a don- 
ner une explication de Tentreprise du batard de 
Rubempre. II assura que le due de Bretagne^ 
ayant recenunent envoye maitre Romille, son 
vice-chancelier^ en Angleterre, pour quelqne 
negociation secrete ^ il ayait voulu faire saisir les 
preuves ecrites des complots qu'on tramait contre 
lui. Telle etait, selon lui, la commission dont le 
batard avait ete charge ; pour y reussir, il avait 
fallu user de ruse et de secret , tout aussi bien 
que ce vice^chancdier de Bretagne qui voyageait 
travesti en moine, derobant soigneusement sa 
trace. C'etait pour s'enquerir si on Tavait vu en 
Hollande , et s'il etait venu aupres du comte de 
Charolais , que le batard etait venu a Gorcunou 

II etait bien possible que la chose fut comme le 
roi le disait ; car le comte de Charolais ^tait, fort 
emporte et fort leger dans ses soup^ons. U croyait 
fadlement qu'on formait contre lui des projets el 
des complots. D'ailleurs le proces du batard ne se 
faisait point. On ne produisait aucune dedara- 
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ticMD, aucun interrogatoire de loi; le roi pou* 
vait nier, comme moniueur de Charolais ponvait 
afBrmer. 

Le sire de Lannoy retourna sans tar der aupres 
da Due , et y trouTa les tn^e rumors ; elles oc- 
cupaient atissi tous les esprits a Calais et en An- 
gleterre. c Sire, ecrivait le sire de Lannoy au roi , 

< j'ai re^n hier de Wenloch des lettres que je 
€ Yous envoie. Vous y verrez toutes les impos- 
c tures qu'on debite dans ce pays*la. On dit ici 
c que monsieur de Charolais viendra des qu'on 
c aura fait le proc^ au batard. Je ne sais ce qui 
€ en sera ; mais Dieu sait comme on parte chez 
c lui de men oncle de Croy et de moi. Quelque 

< chose qu'on dise , il faut avoir patience ; autre- 
c ment, on gaterait tout. Le temps fera connaitre 
€ la verite *. » 

Le sire de Croy donnait les mSmes conseils au 
roi , lui recommandant de ne s'emouvoir en rien 
de ce qui pouvait lui etre rapporte , et de croire 
que le due de Bourgogne voulait demeurer son 
tres-humble et tres-obeissant, comme il ravait 
toujours ete. Son depart d'Hesdin n'avait pas 
une autre cause, disait le sire de Croy, que Tem- 

* Lcgrand. 
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barras ou il ett ete, soit de refuser , soit d'ac- 
corder ce que le roi aurait pu avoir a lui de- 
mander. 

Le roi s'appliqua done a chasser de Tesprit des 
Anglais toutes les iacheuses idees qu'ils avaient 
prises de lui. II y avait surtout un homme que la 
garnison anglaise de Guines avait arrSte , qui fai- 
sait, disait-on, les plus etranges relations sur les 
Yolontes et les projets du roi. II demmida que 
cet homme lui fut amene. Sir Robert Nevil , se- 
cretaire du comte de Warwick , s'etait rendu a 
Rouen , aupres du roi , et comme il n'avait pas 
conduit le prisonnier, le roi Tenvoya chercher 
sur-Ie-champ par Josselin du Bois-Bailli , son ma- 
rechal des logis, qui etait son serviteur le plus 
actif , le plus subtil , le plus zele , le plus capable 
de tout. A peine arrive , ce marechal des logis et 
plusieurs conseillers interrogerent cet homme 
en presence de sir Robert Nevil , ainsi que Tavait 
exige le roi. C'etait un nomme maitre Puis- 
sant , bourgeois de Bruges ; il fut convaincu de 
mensonge, et desavoua pleinement toutce qu'il 
avait dit. 

Le roi montra aussi a sir Robert Nevil des 
lettres du due de Bretagne, qui prouvaient in- 
vinciblement qu'il avait negocie avec lui en 
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mSme temps qa'avec les Anglais , et avail oflert 
son alliance contre eux ; prouvant ainsi qu'il n'y 
avail nulle confiance k mellre en ce prince. 

Du resle , le roi fil grand accueil a sir Roberl ; 
mais celui - ci se mefiail de loul dans celle cour , 
oil il y avail lant de gens ruses, devoues enliere^ 
ment a la volonte de leur maitre et empresses a 
le servir* 

Quant au due de Bourgogne ^ le roi lui en- 
voya une solennelle ambassade , composee du 
comte d'Eu , de Pierre de Morvilliers et de Tar- 
cheveque de Narbonne. La veiUe on avail vu ar* 
river a Lille le comte de Charolais , accompagne 
dequatre-vingls chevaliers eljde six cents chevaux. 
Les ambassadeurs de France eurent , des le jour 
suivanl, leur audience du due Philippe. Ce fut le 
chancelier qui porta la parole \ II commenga 
par se plaindre hautement, au nom du roi, de 
lout ce qui avail ete dil contre Thonneur el la 
reuonmiee de Sa Majeste; il expliqua la com- 
mission donnee au batard de Rubempre contre 
le vice-chancelier de Brelagne , el comment on 
avail dt aller Faltendre en Hollande , puisqu il 
devail venir y rendre compte a monsieur de Cha- 

> Chatelain. — Amelgard. — Comines. 
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rolais de sa n^gociation en Angleterre. Puis le 
chancel ierremontra quelle offense c'etait d'avoir 
fait saisir ainsi , sans nuUe cause , un serviteur du 
roi , venu pour accomplir son office et pour pren- 
dre un homme suspect de s'employer a des pro- 
jets qui etaient crime de lese-majeste. II s'attacha 
a faire voir comment le batard n'ayant amene a 
Gorcum que trois hommes de son equipage , on 
ne pouvait croire qu'il voulut rien tenter contre 
monsieur de Ciharolais. 

A ces mots, le comte de Charolais mit un genou 
en terre devant son pere. c Tr^s-redoute seigneur 
€ et pere , dit-il , je vous prie qu'il vous plaise que 
« je puisse repondre aux paroles proferees qui 
« touchent votre honneur et le mien. Avec Taide 
c de Dieu , je repondrai tellement , que je deTen- 
€ drai bien vous et moi. Pourvu que je me croie 
c en la grace de Dieu» je ne crains homme qui 
€ vive sous le ciel , que vous , mon seigneur et 
€ pere ; et c'est pour moi grande merveille que 
c le roi de France me poursuive ainsi , moi qui 
c suis son humble parent. » Le chancelier lui coupa 
alors la parole , et, sans s'adresser a lui : c Mon- 
€ seigneur, dit-il au Due, nous n^avons point 
€ charge du roi de repondre ni de bouche ni par 
« ecrit a monsieur de Charolais. » Le Due ordonna 
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a son fils de se taire. 11 oMit, non sans trouble, 
et le chancelier continua '. 

c Gela n'a pas suiB k monsieur de Gharolais; 
il a fait courir aussitdt le bruit dans le pays que 
ce b&tard etait venu, de la part du roi, appre-^ 
bender sa personne et lui faire violence en son 
corps. Puis il envoya par-devers vous Olivier de 
la Marche, pour vous faire un tel recit, que cet 
Olivier a r^pandu sur toute sa route. De plus, 
monsieur de Gharolais a fait publier cette nou- 
velle a Bruges, dans une ville ou s'assemblent 
des gens de toute nation; il Ta fait prober dans 
les ^glises du baut de la cbaire de verite. Et 
comme la renommee du mal va plus vite que 
celle du bien, Tbonneur du roi a ete prompte- 
ment atteint par cet esclandre dans tons les pays 
voisins ; il le serait bient6t dans tout Tunivers , 
si Ton ne trouvait pas maniere de contVedire 
aupr^s de tous les princes et dans tons les 
royaumes un mensonge si amer pour un roi 
de France, pour un roi qui porte le nom de 
tres-cbr^tien. » 

Cependant monsieur de Cbarolais ne pouvait 
contenir sa colore, et il voulut encore inter- 

> Duclercq. 
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rompre le chancelier. € Monseigneur de Charo- 
< lais, je ne suis pas venu parler a vous >,'reprit 
Monrilliers. Et comme le comte pria encore son 
pere de le laisser parler, le bon Due lui dit : c Je 
« repondrai pour toi comme il me semble qu'un 
c pere doit repondre pour son fils» Toutefois^ 
c puisque tu en as si grande en vie, penses-y au- 
c jourd'hui , et demain dis ce que tu youdras. > 

Le chancelier poursuivit : < En outre, tous 
aviez promis a maitre Jean Havart de ne pas 
quitter Hesdin sans avertir le roi, et des le len- 
demain vous Stes parti. Alors la renommee a 
publie que, comme monsieur de Charolais, vous 
aviez eu peur que le roi ne vous fit prendre, ce 
dont il n'a jamais eu la pensee. Et certes il est 
bien emerveille que vous ayez eu un tel soup^on , 
vous qu'il aime et honore plus que tous les vi- 
vans, vous a qui il Ta si liberalement montre et 
voudrait le prouver encore. 11 avait assurement 
de grandes affaires dans les autres quartiers de 
son royaume; cependant il s'est tenu pres du lieu 
de votre sejour par amour pour vous, et afin de 
conclure la paix avec les Anglais par votre moyen; 
ce qui n'est pas signe qu'il voulflt vous donner le 
moindre sujet de crainte. 

c Le roi requiert done trois choses : la pre- 
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mi^y que le Mtard, ses oompagnons et sa bar-< 
que soient rendus avec domsoages et int^r^ts; 
la seconde , que vous lui remettiez Olivier de la 
Marche, afin d'en faire punition comme il con- 
vient et comme bon lui semblera; la troisieme, 
de lui livrer celui ou ceux qui, en leurs seF- 
moDs , Tout difTam^ a Bruges. > 

Le comte d'Eu ajouta : < Monsieur, vous €tes 
« bon et sage; vous avez entendu ce que le roi 
« demande, vous pouvez Faccorder maintenant 

< et sans plus attendre. Ce sera lui faire plaisir; 
€ la chose depend de vous seul, et vous n*avez 

< pas besoin de conseil. > 

— € Oh , oh ! mon fr^re , repondit le Due 
« vous ne faites qu'arriver. On ne pent pas de- 

< mander et obtenir en une heure ; j'ai esperance 

< de faire et de repondre en telle sorte que mpn 
« seigneur le roi sera content. > 

— € Monsieur, repliqua aigi^ement le comte 
« d'Eu, vous repondrez a votre loisir; mais je 

< vous conseille de renvoyer aussitdt au roi le 
€ batard son serviteur, ou il en pourra advenir 
c des maux irreparables. » 

Sur ce, le Due se leva. « J'ai d'autres fois, dit- 
« il , entendu des 'paroles hautaines et mena^an- 
€ tes, et ne m'en suis jamais emu. Je ne le suis 
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pas davantage aujourd'hui ; soyez le bienvenii » 
mon ffSre; a demain. » 
Pour lors Jacques de Luxembourg s'avan^a 
vers le Duo , et se jeta k ses pieds : < Mouses 
gneur, dit-iU j'^i entendu que messieurs les 
ambassadeurs du roi out impute chaise de 
trahison et de 16se-majeste a monsieur de Bre-i 
tague, dout je suis parent et serviteur. Je dois, 
comme chevalier, r^pondre pour mon maitre 
absent , et je m'offre , sauf le respect pour la 
majesty royale, a r^pondre en effet pour lui 
en tout lieu et h toute heure. Je maintiens qu'il 
ne fit jamais chose qui ptit donner lieu a charge 
contre son honneur, et je prends a t^moin vous 
et messieurs les ambassadeurs que je m*ac- 
quitte de mon devoir. > 

— € Mon cousin, repondit le Due, vous dites 
bien , et votre offre est h. recevoir ; mon cousin 
de Bretagne est un noble prince, un bon che- 
valier en qui je me fie. » 

— € Messir^ Jacques, reprit le comte d'Eu, 
nous sommes venus ici en ambassade , et non 
en bataille , pour exposer ce que le i^oi nous a 
charges de dire. C'est au roi et a monsieur de 
Bretagne a s*entendre la-dessus, et point a nous 
de nous en d^ttre. » 
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Alors chaciin se retira, songeant a la grande 
audience du lendemain; surtout lecomte de Cha- 
rolais, qui passa la nuit entiere a bien preparer 
ce qu'il avail a dire , sans mSme se faire aider 
d'aucun secretaire, ecrivant de sa prapre main 
tout ce qu'il youlait repliquer. 

L'audience fiit remisie au surlendemain. Le 
comte de Charolais s'y pr^nta avec une suite 
de plus de cent vingt cheyaliers. II ^tait vStu 
d'une robe de drap d'or, et magnifiquement 
pare. Le Due son pere siegeait entoure des prin- 
ces de son sang, des chevaliers de son ordre, 
des serviteur^ de sa maison. 

Son fQs mit un genou en terre sur un carreau 
de velours » et, par un long discours, demanda a 
repondre pour venger son honneur et celui de 
sa noble maison. < II me plait : parlez >, lui re- 
pondit le Due. 

Gommen^ant par le crime de lese-majeste dont 
on avait qualifie ses relations avec le due de Bre- 
tagne, et repondant a Timputation qu'on lui fai- 
sait d^avoir su et approuy^ les traites conclus 
centre le roi par ce due avec les Anglais et le 
roi £douard, anciens ennemis du royaume, il 
protesta qu'il ignorait completement le voyage 
en Angleterre de maitre Jean Romille. 
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c H^las! mon tr^s-redoute seigneur, ajoutatt-^ 
11, la chose que j'ai le plus d^siree en ce monde, 
apr^ le salut de mon ame, c'est de suivre les 
verhieuses et louables traces de vous et de vos 
nobles predecesseurs, qui, par leurvertu, leur 
sens , leur vaillance et leurs ceuvres , ont ^leve si 
haut cette maison. Je ne pourrai jamais rendre 
assez de graces a mon Cr^ateur de m'aToir fait 
naitre et sortir de tons c6tes de tant de vertueux 

* 

et nobles princes. Si tout ce qu'on m'impute etait 
veritable , je serais done bien loin de ce que je 
d^ire , et je me serais grandement fourvoy^ des 
devoirs que je dois suivre. Je serais non seule- 
ment k blamer, mais a fuir par tout le monde, et 
il vaudrait mieux pour moi Stre mort au sortir 
des fonts du baptSme. > 

Passant aux traites d'alliance contre le roi, 
qu'on lui imputait d'avoir lui-meme conclus avec 
le due de Bretagne , il les nia de m^me , avouant 
seulement le grand amour qo'il avait pour son 
cousin de Bretagne , k cause des grandes vertus 
qu'il lui connaissait. c Le roi ne pent trouver 
mauvaises, disait-il, la concorde et Tunion des 
princes de son royaume. lis n'en seront que plus 
soumis au roi, lorsqu*il lui plaira de les traiter 
comme il le doit, et de ne pas faire contre eux 
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des alliances avec les etrangers et les enneolis. 
Ses nobles pred^cesseurs tachaient, au contraire, 
de tenir les princes dans la paix. Maintenant, 
sans que monseigneur le roi s'en soit mis en 
peine, ils sont, grace a Dieu, tons en bonne in- 
telligence , plus que cela ne s'est vu depuis que 
le TO} aume a re^u la foi chr^tienne. Maudit soit 
celui qui travaillerait a les d^sunir ! » 

U se justifla ensuite de remprisonnement du 
batard de Rubempr^, dont il ignorait la commis- 
sion 9 aussi bien que le voyage du vice-chancelier 
de Bretagne. II pouvait done soup^onner tout 
autre motif a sa secr^e entreprise. D'ailleurs il 
en avail fait rendre compte tout aussit6t a son 
pere par Olivier de la Marche. 

« On m'impute, continua-t-il , d'avoir enjoint 
a cet Olivier de semer sur sa route de mechans 
discours contre le roi; on parle de sermons 
preches a Bruges; certes, monseigneur, je ne 
crois pas qu*il soit besoin de chercher aucun 
moyen pour emouvoir votre peuple contre le roi ; 
vous savez ce qui en est. > 

Si ce batard avait encore ete retenu apres 
s'etre reclame du roi et avoir expose do quelle 
commission il etait charge, c^est que ses paroles 
et ses reponses s'etaient contredites plus d'une 
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fois, et qu'il expliquait mal pourquoi il avait pris 
tant d'inforinations sur monsieur de Charolais. 

Enfin les ambassadeurs avaient parle de sa 
haine contre le roi, ei chercbe quels en pou- 
vaient Stre les motifs ; ils avaient dit que c'etait 
sans doute la perte de sa pension. 

c Qnand il lui plut de me la donner, j*avais 
re^u si largement des biens de vous, que je 
n'en avais nul besoin. Je ne la demandais ni ne 
la desiraisy et ne Tacceptai que pour ne pas sem- 
bler mepriser ses bienfaits. II lui a plu ensuite de 
me r6ter; il ^tait en son pouvoir de le faire, et 
je n'en ai pas eu si grand deplaisir que les am- 
bassadeurs le croient^ tant vous m'enrichissez 
chaque jour. 

c Mais ce que chacun n'ignore pas * c'est que le 
roi, depuis un temps, m'a pris en courroux eten 
imagination contraire, sans que je Taie merite. 
II a publiquement dit qu'il me tenait pour son en- 
nemi, ce que je ne fus et ne serai jamais. Mainte 
fojs, parlant au sire deXigne et a plusieurs au- 
tres auxquels il faisait mauvais accueil * il leur a 
donnd pour motifs qu*ils etaient mes serviteurs et 
qu'ils en porteraient la peine. 

< II s'est Yante souvent, vous le savez comme 
moi, de se procurer, et Dieu sait par quels 
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moyens, plusieurs places de tos ^tats. tl a dit 
qu'au moyen des Liegeois il me d^bouterait du 
duche de Brabant, pour le donner a mon cou* 
sin de Nevers, et lui a promis mille lances pour 
cette entreprise. Cela serait contre la justice , car 
la Chambre que vous avez en Brabant a jug^ que 
j'en de^ais dtre I'hdritier, et non pas monsieur de 
Nevers. Si le roi , qui se dit le tr^s-chr^tien, veut, 
contre la droiture , me d^poss^der, force me sera 
d'y remedier, puisque je ne peux laisser perdre 
mon ^tat. > 

Le comte de Gharolais termina en disant que 
le roi, ayant la volont^ de faire publier ses griefs 
parmi tons les rois et les royaumes Chretiens, il 
demandait cong^ et gr&ce pour y r^pondre par- 
tout ail besoin serait. 

Ghacun, et le Due tout le premier^ admira le 
sens, la prudence et la force de monsieur de 
Gharolais; mais on jugeait bien que si son p^re 
n'eflt pas ete present, il n'aurait pas eu tant de 
sagesse et aurait parle plus api*ement. 

Le Due prit aussitdt la parole; il declara que 

le b&tard de Rubempr^ ne seimit point rendu. 

' c II a ^te saisi, dit-il, au pays de HoUande, ou 

je suis seigneur de la terre et de la mer, sans re- 

connaitre nul souveraip que Dieu ; le roi n'a rien 
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a y voir ni k y connaitre, puisque c*est hors de 
sa seigneurie. Le batard a ete mis en justice, et 
elle lui sera faite selon son demerite ou son in- 
nocence* Cest d'ailleurs chose notoire , dans tons 
mes pays, que ce batard ne vaut rien, qu'il est 
homicide et mauvais gar^on. 

€ Quant a Fecuyer qu'on veut me feire livrer, 
il est de Thdtel de mon ills , et je ne pense point 
qu'il ait rien fait ni dit que ce qu'il devait. S'il 
en est autrement, je m'en informerai, et justice 
sera faite comme il appartiendra. 

€ Pour les predicateurs , je suis prince de la 
terre, et ne puis connaitre que des s^culiers, 
non des gens de TEglise, auxquels je ne veux 
toucher. Cest, il est vrai, chose certaine que 
beaucoup de precheurs sont pen sages, disent 
des paroles sans avis ni commandement , puis 
vont oil bon leur semble, et Ton ne sait plus ce 
qu'ils deviennent. D'ailleurs je ne crois point 
qu'on ait pr&h^ contre le roi. 

€ Vous reprochez a mon fils d'etre soup^on- 
neux et mefiant; certes, ce n'est pas de moi qu'il 
tiendrait ce defaut. G'est peut-etre de sa mere, 
ajouta-t-il en souriant, car elle est bien la plus 
mefiante et la plus soup^onneuse dame que j'aie 
connue ; toujours elle croyait que j'aimais quel- 
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qae autre femme qu*eUe. Pour moi, je n'ai jamais 
craint ni homme ni prince , et pas plus mainte- 
nant que jadis. Toutefois mon fils avail grande 
raison de se mefier, et, a sa place, sur le rapport 
qu'on faisait des allures de ce batard, je Taurais 
&it saisir tout comme lui. » 

)Puis il passa au reproche que ie roi lui faisait 
a lui-meme d'avoir quitte tout a coup la ville 
d'Hesdin, et de ne pas lui avoir tenu parole. 
Sur ce sujet il s'anima un peu, et, elevant la 
voix , il dit : t Je veux bien qu'on sache que ma 
bouche n'a jamais rien promis a homme qui vive, 
sans Ie lui avoir tenu a ma possibility. » Puis il 
se remit, etreprenant son langage facile et gra- 
cieux : c Je n'ai jamais failli a personne qu'aux 
dames; je vous prie done de rappeler a monsei- 
gneur le roi que , lorsque je pris conge de lui , je 
lui dis que, s'il ne me survenait pas quelque af- 
faire nouvelle qui commandat mon retour, je ne 
partirais point d'Hesdin sans le voir et lui parler. 
Je ne lui ai point promis autre chose. Or, a 
I'heure ou je partis, il m'etait advenu tout a coup 
de grosses affaires , comme , par exemple , celle 
de ce batard. > 

Le chancelier insista encore, fit remarquer la 
solennite d'une telle ambassade, la plus grande 
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'ahbabsadb que le roi yenait 
I d'envoyef, et les discours hau- 

! tains du chancelier de France, 
avaient allum^ les esprits cootre 
le sire de Croy plus encore qu'au- 
paravant. On lui imputait d' avoir conseille au roi 
tout ce qui venait de se faire et de se dire. On 
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assurait que les ambassadeurs s'etaient conipor- 
tes enti^rement d'apres son avis. La presence du 
comte de- Charolais , de ses serviteurs et de ses 
partisans a la cour de Bourgogne n'augmentait 
pas pea cette rumeur. 

D'ailleurs il n'y avail, disait-on, rien de si or- 
gueilleux et de si absolu que tous ces Groy. Jamais 
simples gentilshommes n'avaient fait si rapide- 
ment une si haute fortune' : richesses, pouvoirs, 
seigneuries, tout s'amassait dans leur maison. lis 
etaient maintenant unis par alliance avec les mai- 
sons de Luxembourg, de Lorraine et de Baviere, 
et semblaient se regarder comme des princes ou 
plus que des princes. Leur faste passait toute 
croyance. C'etait un train infini de serviteurs, de 
parens et d'amis, qui leur formaient comme une 
cour. Le plus sage de tous les Croy etait encore 
le sire Antoine. Son frere Jean, sire de Chimay, 
gouverneur de Luxembourg et du comte de Na- 
mur, qm d'ordinaire ne se tenait pas aupres du 
Due, etait bien plus rempli d'orgueil et de hau- 
teur. On eut dit qu'il possedait en propre les 
etats doiit il n'avait que le gouverncment. II y 
regnait comme en sa scigneurie, et le comte 

*■ Chatelain. 
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dc Charolais pouvait craindr e qu il ne songeat 
a se les faire donner par le Due, ou a s'y 
inaintenir apres sa mort avec Fappui du roi dq 
France. 

Toutefois le plus exigeant , le plus Spre dans sa 
convoitise d'argent et de pouvoir, le plus dur 
dans son langage , le plus fier de tons les Croy , 
c'etait Philippe, sire de Quievrain, fils du sire de 
Chimay, premier chambellan du Duc.et grand- 
bailli du Hainaut. Cette grandeur dont il avait 
joui des sa jeunesse, sans mSme avoir la peine 
de la gagner par son merite , comme avaient fait 
son pere et son oncle, I'avait oiivre de presomp- 
tion ; il etait deplaisant et mSme odieux a tous. 
Cetait lui qui, du temps qu'il portait le nom de 
sire de Sempy, avait commence les querelles en- 
tre le Due et son fils , par sa concurrence avec le 
sire d'£meries, fils du chancelier de Bourgogne, 
lorsque tous les deux, en leur premiere jeu- 
nesse, etaient chambellans de monsieur de Cha- 
rolais. 

Le sire de Lannoy, fils d'une soeur de me^ 
sieurs de Croy, etait aussi devenu un grand per- 
sonnage et fort envie. II s'etait merveilleusement 
enrichi dans son gouvernement de Hollande. De 
sa seigneurie, ou Ton ne voyait jadis qu'un me-^ 
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chant village et une vieille tourelle, il avail 
fait une bonne ville close et fortifiee.' Du reste, 
il etait le bras droit de son ohcle Antpine, et 
grand ami du roi de France; sachant leurs se- 
crets , allant sans cesse de I'un a Tautre , charge 
de messages et d'ambassades en Angleterre ; ce 
qui n'excitait pas peu les mefiances et les mur- 
mures. 

Le comte de Charolais ne pouvait voir sans cha- 
grin et sans alarmes son pere tombe en de telles 
mains; il craignait que toute la puissance de 
Bourgogne ne fut ainsi vendue au roi , et que son 
heritage ne fat partage. II lui semblalt surtout 
important de ne pas etre eloigne au moment ou 
le due Philippe viendrait a mourir. Sa volonte 
etait done de ne pas retourner en HoUande. 

Le Due desirait aussi garder son fils aupres de 
lui. II avait pour lui une tendresse paternelle, 
mais ne voulait point le laisser gouverner; il lui 
aurait deplu d'etre tenu en tutelle et traite comme 
nn vieillard sans raison et sans volonte. II fit un 
grand accueil a monsieur de Charolais, surtout 
en public. Le due de Bourbon, la duchesse douai- 
riere sa mere , le due de Gueldre, etaient pour lors 
k Lille , et il y eut beaucoup de fetes et de banquets , 
ou la meilleure intelligence semblait regner entre 
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Ic pere etle fils. Neanmoins ils ne se parkdent pas 
du fond dtt coeur. 

Enfin un jour monsieur de Gharolais vint trou- 
ver le Due dans son oratoire , et commen^a a lui 
confier tons ses chagrins, aluiexposer, engrande 
franchise et tendresse, toute Tamertume de sa 
vie, a se plaindre des soup^ons qu'on avait contre 
lai, de Teloignement ou il etait tenu. Pen a peu, 
en racontant sa tristesse, il s'attendrit, et les lar- 
mes lui vinrent aux yeux. Le bon Due , voyant 
^ son fils en cet etat, s'emut aussi, et s'effor^a de 
le calmer, de le consoler, en Fassurant de son 
amiti^. < Charles, lui dit-il, yous Stes mon seul 
€ fils, et j'ai pour vous le coeur d'un pere. Ceux 

< qui sont a Tentour de moi ne sont que mes ser- 

< viteurs ^ ils me sont etrangers : vous , vous 6tes 
« ma chair et mon sang. Si tels ou tels vous de- 
« plaisentet vous contrarient, s'ils voushaissent 
« et machinent contre vous, croyez que j'en ai le 

< ccBur blesse. Mais considered combien la for- 
« tune des princes et des royaumes est variable. 
« II faut mener les affaires doucement, avec pru- 
« dence , mesure^ et patience. II faut savoir dissi- 
« muler bien des choses pour arrivcr glorieuse- 
« ment a ses fins. Je suis aujourd'hui sur mes 
« vieux jours ; j'ai pris mon pli. Toujours j'ai 
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< maiutenu la paix en ma maison ; j'en ai chasse 
« la discorde, ct j'y ai dtoufle les cabales, eteint 
« les scandales. Quand il y a eq deux partis , j'ai 
€ eooute Tun comme Tautre, sans croire rien le- 
<t gerement, et sans renvoyer de mon service les 
« gens de bien , encore que je leur aie su des torts, 
c Je Youdrais que vous en fissiez autant, Charles, 
« pour Tamour de moi et aussi pour votre avan<^ 
e tage. \oyei , au moment pr^nt , dans quel 
€ train s'est mis le roi , et s'il n'importe pas dialler 
« avec un grand sens, de ne rien precipiter, de 

< ne faire aucun esclandre. En de telles affaires , 
« il me faut des gens sages, et nuls emport^oaens^ 

< Je Yous ai ecoute avec misericorde ; mais je ne 
« puis YOUS croire 9 et il m*est amer d'^itendre 

< imputer tant de blame a ceux que je n'ai jamais 
« trouYes en Taute. Sans I'amitie qui doit Stre 
« entre nous, a peine pourrais^je croire que yous 

< pensez sincerement ce que yous dites. Croyez , 
« Charles, que yos ennemis sont les miens; qu'on 
c ne fera rien centre yous sans m'offenser , et que, 
c si YOUS Youl^ £tre ici et demeurer avec moi , je 
c Yous serai bon pere autant que yous me serez 

< bon fils. > 

Monsieur de Charolais fut toucbe d'un si ai- 
mable langage , et se sentit tout reconforle, 11 pro- 
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mil humblement d'etre toujours rempli de mo- 
deration et d'obeissance, conlinuant pourtant a 
maintenir d'un ton plus doux, mais avec la mSme 
persuasion, que les Croy iravaillaient a ruiner la 
maisbn de Bourgogne. 

Dansde telles circonstances , plusieurs hommes 
sages et fideles serviteurs , surtout le sire de la 
Roche , s'entremirent pour reconcilier le comte 
de Cbarolais et le sire de Croy ; mais ce fut chose 
impossible. II y avait dune part trop d'orgueil , 
de Tautre une volonte trop absolue et trop em- 
portee. Le sire de Croy n'endurait point qu*on 
lui remontrat comment il elait trop altier, trop 
fastueux, comment il etalait trop sa richesse et 
montrait trop son pouvoir. Le comte de Cbaro- 
lais, de son c6te, ne voulait avoir nul egard 
pour des gens si importans , qui co;nduisaient de 
si grandes afTaires, et avaient rendu tant de ser- 
vices a son pere. D*ailleurs il etait diUBcile de s'en- 
tendre sur le principal article propose. Monsieur 
de Charolais voulait que les Croy renon^assent aux 
pensions et aux offices qu'ils avaient en France, et 
a Tamitie du roi. Le sire de Croy, qui ne cachait 
ricn de ses meQances, ne voulait point abandonner 
ce qu il regardait comme le fondement de sa for- 
tune et le garant de sa surete apres la mort du Due. 
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En etfeU la sante du due Philippe semblait s'af- 
faiblir de jour en jour ; il etait venu de Lille a 
BruxelleSy et, aumois de mars, il tomba si gra- 
vement malade, qu'on crut qu il allait mourir. Le 
comte de Gharolais prit alors toutes ses mesures ; 
il avait avec lui ses principaux partisans : le sire 
Jean de Luxembourg, le sire de Fiennes, le sire 
de Hautbourdin, le sire de Roussy, le prince 
d'Orange , le sire de Chateau-Guy on et une mul- 
titude de nobles et de chevaliers. Le sire de Croy 
etait absent, et Ton n'avait affaire qu'a son ne- 
veu de Quievrain. Les ordres furent envoyes dans 
tes villes et pays dont les Croy elaient gouver- 
neurs, Luxembourg, Namur, Beaumont, Bou- 
logne, pour recevoir de nouveaux capitaines. 
Comme deux ou trois jours apres le Due recou- 
vra quelque sante, et qu'on vit qu'il en pourrait 
revenir, monsieur de Charolais, pix)fitant de sa 
faiblesse , le fit consentlr a lui confier tout le gou- 
vernement de ses etatS. 

Le sire de Quievrain ne perdit pas courage; le 
plus grand nombre des conseillers etait de son 
parti . Des le lendemain , il fit assembler le conseil , 
et le Due revoqua ce qu'il avait regie la veille. 
Pour lors le comte de Charolais eclata; il reunit 
tons ses partisans, declara qu'il tenait le sire de 



DE CROY (14GS*), 155 

Croy , ses parens et ses allies , pour ennemis de 
lui et de Tetat, et fit publier et envoyer des lettres 
a toutes les bonnes vlUes pour exposer les causes 
de sa conduite. En mSme temps deux on trois de 
ses chevaliers se rendirent de sa part aupres du 
sire de Quievrain, et lui signifierent de quitter 
tout aussit6t la cour et le service du Due, sans 
quoi il lui mesarriverait *. 

Le sire de Quievrain n'etait pas en mesure A6 
resistor a force ouverte ; son embarras etait grand ; 
il ne savait que resoudre pour sauver son hon- 
neur 9 et sa vie qui etait en peril. Enfin il alia trou- 
ver le Due, se jeta a ses pieds, le remercia de tous 
les biens qu'il efi avait regus, lui et sa famille, 
expliqua comment il etait en haine a monsieur de 
Gharolais, et demanda avec chagrin et frayeur la 
permission de se retirer. 

Le vieux Due fut jete dans un grand trouble par 
ce discours ; il defendit au sire de Quievrain de 
s'en aller ; peu a pen la colere s'empara de lui ; 
il s'emporta en paroles violentes, finit par saisir 
un epieu , sortit de sa chambre , descendit jusqu*a 
la porte de Thdtel , criant qu'il verrait si son fils 



■ L*ann^e commenfi le 14 avnl. 
» Duclercq. — Com i net. 
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voudrait assassioer ses serviteurs. Sa soeur, la du- 
chesse de Bourbon , les autres dames de sa mai- 
son et le batard de Bourgogne s^empressaient au- 
tour de lui pour le calmer et le ramener dans son 
appartement. lis y reussirent enfin. Le Due etait 
faible et malade ; personne ne le craignait plus, 
et on ne pouvait plus s'assurer sur sa yolonte. Le 
sire de Quievrain vit bien que le danger etait 
grand. Sans dire adieu a son maitre, sans prendre 
conge de lui , il partit secretement , et emporta ses 
bagages les plus precieux. 

Apres un mois environ de conseils et de pour- 
parlers » et tandis que les seigneurs de Groy, re- 
fugies en France, s'armaient de concert avec le 
comte de Nevers, capitaine de la Picardie, on 
parvint a reconcilier le Due avec son fils. Ce fut 
pendant la Semaine-Sainte, et a la suite d'un beau 
sermon ou le predicateur s*etait eCForce d'emou- 
Yoir la tendresse et la misericorde du due Phi- 
lippe, que les chevaliers de la Toison-d*Or lui 
amenerent son fils. c Mon tres-redoute pere, dit-il 
€ en se jetant a genoux , en I'honneur de la pas- 
te sion de notre Seigneur Jesus-Christ, si j'ai me- 
€ fait envers vous, je vous prie de me pardonner; 
« ce que j'ai fait, c'est pour me preserver de la 
« mort, et pour sauver vous et vos sujets, > Le 
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vieux Due tenait son fils par le bras, et avail les 
yeux fixes sur lui. Enfin il lui dit : « Mon fils, je 
€ vous pardonne. > En pronon^ant ces paroles , il 
se mit a pleurer ; ce qui attendrit toute Tassem- 
blee. De ce moment son regne fut fini, et tout 
le gouvernement tomba aux mains du comte de 
Charolais. 

C'etait pour commencer de grandes affaires et 
pour Jeter la Bourgogne et la France dans un 
trouble et une calamile qu'elles avaient oublies 
depuis long-temps , que monsieur de Charolais se 
montrait si presse d'etre le maitre. II voulait 
metlre eii execution les resolutions qu'il avait 
prises et Tentrepiise pour laquelle il preparait 
tout depuis plusieurs mois. 

Le roi , aussit6t apres le retour de ses ambas- 
sadeurs, avait bien vu ce qui le menagait. L'amilie 
et Tappui du due de Bourgogne venant a lui man- 
quer, rien ne pouvait plus le preserver de la haine 
qu*il avait excitee parmi tons les princes. Le due 
de Bretagne etait devenu son mortel ennemi ; il 
avait sacrifie les interets de la maison d'Anjou en 
Italic; le due de Bourbon , neveu du due Philippe, 
etait plus Bourguignon que Fran^ais. Son jeune 
frere le due. de Berri vivait dans la eontrainte, et 
se tenait pour offense du pen d'egards qu'on lui 



1 58 ll^GONTENTEMENS 

temoignait. Ea outre , les fa^ons du roi , ses dis- 
cours absolus et railleurs , son penchant a s'entou- 
rer de gens de has etage , donnaient un continuel 
sujet de murmuresaux grands seigneurs eta la no- 
blesse. Par ses promesses, par son argent, par la 
subtilitedeson esprit, par Tadresse de son langage, 
il s'etait fait une quantite de serviteurs de toute 
condition, que Ton savait prets a lui obeir en tout, 
a executer ses volontes sans menager personne, 
et a ne connaitre ni bien ni mal , ni juste ni in- 
juste ',lorsqu'iI s'agissaitd'accompliruncomman- 
dement du roi. C'etait un grand motif de crainte 
et de mefiance ; chacun tremblait pour soi , et se 
trouvait contraint de menager humblement des 
gens de rien , qu'au fond on detestait et meprisait. 
Les bonnes villes et la bourgeoisie n'etaient 
pas en meilleure affection pour le roi. II avait 
augment^ les impOts sans assembler les £tats et 
sans se soucier des vieilles libertes du royaume. 
Son pere en avait fait autant ; mais il avait ete 
mieux excuse, aux yeux des peuples, par la ne- 
cessite de remedier au desordre des gens de 
guerre et de former des compagnies d'ordon- 
nance. Maintenant on voyait moins que jamais ou 

* Cliatelain. 
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passait Targent des taxes et subsides. Les en- 
treprises sur I'Espagne avaicnt peu profile. Les 
secours donnes a la reine Marguerite ne iui 
avaient servi de rien. La division semee entre 
les princes, les sommes donnees a leurs servi- 
teurs pour les gagner secretement, les cabales 
excitees et entretenups de tous c6tes , ne procu- 
raient aucun avantage au royaume. 

Une autre cause de mecontentement, c'etait ta 
tyrannic que le roi faisait exercer, afin de satis- 
faire le furieux gotit qu il avait pour la chasse. 
Dans les provinces ou il se tenait d*babitude/il 
Favait interdite a tous ses sujets , nobles ou au- 
tresy sans aucun egard pour les droits de sei- 
gneurie. Les chiens et les oiseaux de vol etaient 
interdits; les filets , les pieges, tous les ustensiles 
de chasse etaient partout saisis et briiles. Les 
moindres violations de ces ordonnances etaient 
cruellement punies , et il Iui arriva une fois de 
faire couper les oreilles a deux gentilshommes 
pour avoir tue un lievre sur leur propre do- 
maine : aussi disait-on communement que tuer 
un homme etait un cas plus graciable que de tuer 
un cerf ouunsanglier'. 

* Chatelain. — Duclercq. — Seyssel. 
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Voila en quel elatle roi Louis avait mis, dans 
I'espace demoins de quatre annees , un royaume 
que son perelui avait laisse tranquille, heureux, 
obeissant , respecte des pays voisins , ne leur in- 
spirant nulle mefiance , se reposant sur Fautorite 
royale et sur la concorde des princes, dont les 
jalousies avaieritenfln ete apaisees par la force, 
la justice el la douceur. Le roi, jugeant le dan- 
ger, se mit en peine de le prevenir. II asseuibla 
a Tours les princes de son royaume : monsieur 
Charles son frere, le roi Rene, le comte du 
Maine, le vieux due d'Orleans, le due de Bour- 
bon , le comte de Nevers , le comte de Penthievre; 
les plus grands seigneurs s'y trouvaient aussi : le 
comte de Saint*Pol, le comte deDunois, le comte 
de Foix , le due de Nemours. L'e v^que de Tour- 
nai et le sire de Crequi y etaient venns comme 
ambassadeurs du due de Bourgogne. Le motif du 
roi pour convoquer cette assemblee elait d'expo- 
ser ses griefs contre le due de Bretagne , et de 
rendre compte du refus que ce prince faisait de 
se soumettre a la sentence de la commission pr^ 
sidee par le comte du Maine, qui, Fanneeprece- 
dente , avait regie toutes les difScult^s. 

Apres avoir fait expliquer la conduite du due 
de Bretagne par le chancelier et par maitre Jean 
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Dauvet, ancien procureur general , et maintenant 
premier president du parlement de Toulouse, le 
roi vint lui-meme a Fassemblee et prit la parole. 
II parla long-temps avec une force et une vivacite 
qui emurent beaucoup tous les assistans, racon- 
tant les mis^res de tout^ sa vie, ce qu'il avait eu 
a endur^r dans sa jeunesse , la haine des conseil- 
lers de son pere, son exil en Dauphine, sa fuite 
hors du royaume , la grande reconnaissance qu'il 
devait au due de Bourgogne , auquel il donna de 
belles louanges. Puis il passa a la situation pau- 
vre et deplorable ou , disait-il , il avait trouve le 
royaume , et a ses efforts pour y remedier. Ce 
n'etait chose possible, ajoutait-il , qu'avec Tamour 
et la fidelite des princes de son sang et des autres 
seigneurs. lis etaient les piliers de Tetat ; sans 
leur aide , un homme seul ne pouvait supporter 
le fardeau d'une couronne. Un roi , sans le cceur 
de ses peuples, etaitpeu de chose. Les sujets sont 
tonus sans doute de le respecter, de le servir, de 
lui obeir ; mais lui , il est oblige de les aimer, de 
les proteger, de leur rendre justice ; lui et eux 
doivent concourir egalement, chacun selon son 
etat, au bien public. Avec la Concorde entre les 
chefs et les membres, le roi ne craignait point de 
defier ses ennemis , s'il en avait quelqu'un. II 



16^ LE ROI ASSEMBLE LES l^RINGES 

n'oubliait point les obligations qu'il avait pro- 
mises et jurees a son sacre, et avait toujours ta- 
che de s'en acquitter. II avait visite toutes ses 
provinces, afin de connaftre par lui-mSme leurs 
necessites et y porter remede. U avait acquis le 
Ronssillon et la Cerdagne pour mieux couvrir 
les marches de son royaume. II avait retire les 
villes de Picardie engagees depuis tant d'annees. 
Tel avait ete, depuis quMl regnait, Tempioi de 
ses soins et de Fargent du royaume. II savait 
bien que ses bons succes etajent dus, en grande 
partie , a Taffection des seigneurs de son sang ; 
aussi voulait-il toujours leur Stre bon parent et 
bon roi, et il ne doutait point qu'ils ne lui fussent 
boils et loyaux sujets. 

Passant au due de Bretagne , il parla des torts 
de ce prince, mais sans emportement, avec de 
grands egards. < J'aiirais conquis toute sa terre , 
c dit-il, et je la tiendrais.en ma main jusqu'au 
c dernier chateau , que, s'il voulait venir a mise- 
< ricorde , je me comporterais de telle fa?on que 
c chacun ccmnattrait que je ne veux pas detruire 
c la noble maison de Bretagne; je ne demande 
€ que raison et justice. » 

Le roi Rend se chargea de repondre pour les 
princes. « Vous etes notre roi, dit*il, notre sou- 
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verain seigneur; nous n^en connaissons point 
d'autre. Nous sommes Vos tres-humbles sujets 
et serviteufs. Nous vous remercions des bon- 
nes, gracteuses et honn^tes paroles que vous 
Tenez de nous dire. Je tous dis , de par tous 
nos seigneurs qui sont ici , que nous vous ser- 
virons envers et contre tous, comme il vous 
plaira nous Tordonner et eommander. Une par- 
tie d'entre nous avons ^le prisonniers pour 
conserver nos loyautes envers la couronne ; 
nous avons souffert lat*gement des pertes et 
dommages ; nous sommes encore prSts a nous 
employer, sans crainte de la prison ou de nul 
autre peril ^ et sans y rien ^pargner. Nous vous 
« supplions d'6ter I'imagination que nous vous 
a reputions tel que Font dit les lettres du due de 

< Bretagne ; nous sevens que ce n*est que men- 
« songes. Nous desirous bien qu'il se gouverne 

< envers vous tellement que vous soyez content, 
€ et qu'il vous obeisse, ainsi qu'il appartient. Si 
c c etait votre plaisir, nous irions tous le trouver 

< pour ce sujet, ou du moins quelques uns de 
c nous. » 

Les autres princes laVouerent de ce qu'il ve- 
nait de dire , et assurerent le roi qu'ils voulaient 
vivre et mourir pour lui. II les remercia , mais 
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refusa roffre qtte le roi Ren^ venait de faire, d'al- 
ler tous trouver le due de Bretagne. Seulement il 
pria chacun desprtnces de faire savoir en parti- 
culier au due ee qu'ils pensaient de sa eonduite. 
Alors le due d'Orleans * entreprit d'exeuser son 
neveu le due de Bretagne ; mais le roi , qui jus- 
qu'alors s'etait eontenu, s'emporta si viyement, 
Iraita ayec tant de durele ce vieux et venerable 
prinee , qu'il rentra chez lui tout trouble , et 
mourut trois jours apres. 

Le roi reeommen^a alors ses negoeiationsavec 
le due de Bretagne. II envoya des eommissaires 
pour veilier a I'exeeution de la sentence rendue 
Tannee d'auparavant, et que I'assemblee des 
prinees venait d'approuver. En meme temps le 
sire de Pont-l'Abbe se -rendit aupr^s du due de 
Bretagne eomme ambassadeur, et lui fit les plus 
instantes remontranees sur sa eonduite envers 
le roi , speeialement sur ses negoeiations avee le 
roi £douard, qui venait meme d'envoyer des 
ambassadeurs a Nantes. Toutefbis aucun diseours 
offensant ne fut adresse au due de Bretagne, et 
le sire de Pont4'Abbe s'employa plus a le ealraer 
qu'a rirriter. Telle etait en ee moment la volonte 

» llathiea< — Legrand. — Seytsel. 
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du roi. II eut donn^ beaucoup pour e viler Forage 
qui se formait. De riches presens furent distri* 
bues aux serviteurs du due de Bretagne. Une pen- 
sion Alt payee a Antoinette de Maignelais > sa mai- 
tresse; rien ne fut omis de ce qui pouvait le ra- 
mener a la douceur et a la patience. 

Mais il etait trop tard : le mecontentement des 
princes et des grands seigneurs ne pouvait plus 
se contenir. D^ long-temps its 4taient en secrete 
intelligence, et s'adressaient les uns aux autres 
des messages par des serviteurs de confiance, 

Le retour du comte de Charolais a la cour de 
son p6re avait ^te le vrai signal des entreprises 
qui sdlaient se former contre le roi. Deja le due 
de Bourbon ^tait yenu.k Lille avant de se rendre 
a Tassemblee de Tours » et s'etait engage avec 
son cousin de Charolais. Enfin , vers la fin de de- 
cembre , il y eut a Notre-Dame de Paris une reu- 
nion des envoy^s de tons les princes et principaux 
seigneurs qui apportSrent le consentement scelle 
de chacun d'eux a une ligue formee pour le bien 
public du royaume. Le chef principal devait €tre, 
du moins en apparence, le jeune frere du roi, 
Charles , due de Berri ; mais tout etait encore se- 
cret : les envoyes se reconnurent les uns les au- 
tres a une aiguille tte de sole rouge. Quelle que^ 
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flit rhabilete du roi a tout savoir, il ignora ce qui 
se passait. Plus de cinq cents personnes etaient 
pourtant dans la confidence, et m^e plusieur$ 
dames et demoiselles ' . 

Rien n*eclatait encore en Flandre , oA le vieux 
due Philippe ignorait de tels projets% qui sans 
doute lui eussent deplu; mais le due de Bretagne 
ne gardait plus nul management. Le comte de 
Dunois s*etait rendu aupres de lui ; le due d*Alen- 
(on y etait depuis long-temps ; les anciens servi- 
teurs du roi Giarles , qui vi vaient dans la disgiilce 
du roi, Loheac, Ghaumont, de Beuil, s'etaient 
r^fugies a la cour de Bretagne, €e prince repon^ 
dit a peine au sire de Pont-FAbbe , puis envoya 
successivement au roi deux ambassades, dont le 
langage fut plein de hauteur et de fermet^ , et qui 
ne dissimuldrent rien des justes griefs du due. Le 
roi regut la derniere a Poitiers, v^s le commenr 
cement du mois <[e mars , et continua a ecouter 
sans emportement les yives remontrances qui lui 
Etaient faites. 

Lorsque les ambassadeurs eurent pri$ conge , 
il se mit en route pour aileron p^lerinage aSaintT 

* Lamarche. 
? Coiiiinet. 
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Junien» en Limousin; telle etait son habitude 
lorsqu'il se trouyait dans quelque peril ou em- 
bar ras. A peine etait-il a une journee, qu'on lui 
ecrivit de Poitiers, en toute hate, qqe SMi fr^e 
le due de Berri s'^tait enfui secretement pour 
aller rejoindre Odet d'Aydie, ambassadeur de 
Bretagne, qui Tattendait a quatre lieues de la, at 
qui avait conduit toute oette affaire. 

C'etait precisement dans la meme semaine que 

le due Philippe tombait dangereusement malade, 

it que le comte de Charolais s'emparait du gou- 

vernement des etats de Bourgogne. En m£me 

temps le comte de Dammartin trouva moyen de 

s*echapper de la Bastille,, et se refugia pr^s du 

due de Bourbon. Tout^eommenfa pour lors ase 

manifester, et le roi s*aper(ut a quelle ligue puis- 

sante il allait avoir affaire. Le due Jean de Cala- 

bre , fils du roi Ren^ , le due de Bourbon , le due 

de Nemours, le eomte d'Armagnae, le sire d*Al- 

bret, le comte de Bunois et beaueoup d'autres 

seigneurs avaient signe Talliance avee le eomte 

de Charolais et le due de Bretagne. Le fr^re du 

roi se mettait a leur tete ; les meilleurs eapitaines 

du royaume , Dammartin , de Beuil , le mareehal 

de Loheae, se joignaient a eux. Le roi ne conser- 

vait dans son parti que le roi Rene, le comte du 
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Maine, le comte de Nevers, le comte d'Eu et le 
comte de Venddme ; encore ne se fiait-il pas beau- 
coup a aucun d*eux. Le royaume allait se trouyer 
plus . dms^ et plus malbeureux que jamais. On 
pr^Yoyait les plus grandes calamites; chacun 
s'^pouvantait de ce qui allait arriver. Les astro- 
logues augmentaient encore de si justes alarmes , 
en annon^ant que Mars, Jupiter et Satume se 
trouvaient en conjonction ; ce qui n'arrivait ja- 
mais sans pr^sager les plus tristes effets de la co- 
lore cdeste *. 

Ce fut le due de Bourbon qui comment les 
Toies de fait. II fit saisir, a Cosne, le sire de 
Crussol, ^yer du roi, et a Moulins, Guillaume 
Juvenal , I'ancien cbancelier, avec maitre Pierre 
Doriole, general des finances, et les envoya en 
prison. En m^me temps le sire de Beaujeu , le 
comte de Dammar tin et quelques autres s^etaielit 
jetes dans la ville de Bourges; s'y ^taient enfer- 
mes, et avaient donn^ mandement, au nom du 
due de Berri , a tons les nobles tenant fief de se 
rendre aupres d'eux. 

Le roi envoya partout des ambassadeurs ; il 
chargea le roi Ren^ de negocier avec le due de 

^ Duclcrcq. 
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Bretagne, et de tenter de ramener le due de Berri 

a de plus sages resolutions. La reponse du due de 

Bourbon, qui se tenaiten Bourbonnais, ne tarda 

pas a arriver. Le roi , feignant d'ignorer tout ce 

qui se passait, lui avait annone^ le depart du due 

de Berri , et I'avait pri^ en pen de mots de monter 

a cheval pour venir le trouver sur-le-ohamp. Le 

due de Bourbon le remereia de $a eonfianee et de 

son bon vouloir. c Je puis yous avertir et vous 

faire ^avoir tout a plein, ^riyait*il, les motifs, 

tant du depart seeret de monsieur de Berri que 

des autres ehoses qui sont, je crois, divulgu^es 

a eette heure en plusieurs parties de votre 

royaume et au dehors. Les seigneurs prinees de 

Totre sang, qui ont terres et seigneuries en 

votre royaume, et qui y ont bonne part, ont 

eonsidere d^uis long-temps les famous de la 

justiee, poliee et gouvemement, et les grandes 

extr^mit^s et exeessives eharges du pauyre peu- 

ple. Outre nous, prinees et seigneurs, nous 

avons vu ehaeun en ee qui le touehe se plain- 

dre et souffrir les vexations insupportables, au- 

dela de Tordre dii et aeeoutum^* Mainte fois, de- 

puis votre aveniement a la eouronne, plusieurs 

d'entre nous et de vos sujets vous ont fait des 

remontranees , ainsi qu'a eeux qu'il vous a plu 
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d*approcher de vous et d*^lever au maniement 
des affaires. Ces remontrances et ces plaiutes 
etaient digues d'etre entendues, soil pour le bien 
de la chose publique, soil par egard pour les 
princes de votre sang; et cependant jusquUci 
votre plaisir n*a pas ete d'y prater Toreille ni 
d*y pourvoir en rien. Tout a etd fait a votre vo- 
lont^ au moyen de quelques uns qui sont autour 
de vous, et qui ne connaissent guere, comme on 
pent voir, Tetat de votre royaume^ auparavant si 
prospere par la bonne justice » tranquillite et po- 
lice ordinaire. C'est pourquoi, mon tres-redoute 
sieur, lesdits princes et seigneurs, tons ensemble 
et d'une commune voix, par pitie du paiivre peu- 
ple, dont la clameur et Foppressi<m sont parve- 
nues a leurs oreilles, considerant que, nonob- 
stant toutes remontrances , vous n'avez pas voulu 
apporter remedes convenables, ont condu, par 
signatures et scelles authentiques, desejoindre 
pour vous donner a connaitre par une voie que 
Dieu, la raison et Tequite leur enseignent, que 
vous devez dorenavant mettre en France un meil- 
leur ordre que vous n'avez fait depuis que la 
couronne est en vos mains. Nous esperons, avec 
Taide de Dieu, faire une oeuvre qui sera profi- 
table a vous et a la chose publique , et en m^me 
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temps tres-honorable pour les princes de yotre 
sang. 

€ Quant a ce que vous m'&rivez d'aller vers 
Tous , il me semble , par la teneur de votre lettre , 
que vous n'dtes pas encore ayerti de ce que je 
vous declare; ainsi Je n*y puis aller. Le cas ne le 
requiert point. Certes, il deplaft aux seigneurs de 
votre sang que le royaume en soit venu a cette 
commotion et necessite, apres que vous I'avez pris 
en si grande prosperite. Mais peut-Stre n'^tes-vous 
, pas informe de tout ce qui se fait de mal autour de 
vous et dans vos provinces par puissance, force 
et violence. Nous vous en informerons done tel- 
lement etsi dAment, que vous devrez dire que ce 
que nous faisons a une bonne et juste cause, et 
que ceux qui s*en mdlent ne peuvent avoir nul 
blame envers Dieu , votre couronne ni la justice. 
Je vous assure, mon tr^s-*redout^ et souverain 
seigneur, que cette besogne n'est pas entreprise 
contre votre personne , mais seulement pour votre 
honneur, pour le bien de vous et de vos sujets, 
pour rem^tre tout en ordre , pour soulager et 
consoler le pauvre peuple; choses conformes a la 
raison et digne de recommandation , qui requie- 
rent prompte et convenable provision, telle que 
votre bonne discretion saura y aviser. > 
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Le due de Bern, en arrivant a Nantes » s*^tait 
hate d'ecrire une longue lettre a son oncle de 
Bourgogne , et de publier un manifeste pour ex- 
pliquer les motifs de sa soudaine retraite. II se 
plaignait aussi du mauvais gouyemement du roi 
et des mefaits de ses conseillers. c lis ont mis 
Monseigneur en soup^on et en haine contre vous, 
disait-il au due de Bourgogne » eontre moi, eontre 
tons les seigneurs du royaume, eontre les rois 
de Castillo et d'£eosse , ees anciens allies de la 
France. Chacun sait aussi eomment ont ^te gar- 
dees Tautorite et les libertes de r£glise ; eomment 
la justice a ete faite et administr^e; eomment les 
droits des nobles ont ete maintenus; comment le 
pauvre peuplea ete pr^sery^ d'oppression. Moi, 
d^plaisant des choses susdites» ainsi que je le 
dois Stre, eomme eelui qu*elles touehent de si 
pres, j'ai desire y pour voir avee le conseil de 
Tous, des seigneurs mes parens et autres nobles 
hommes. J'ai voulu aussi sauyerma personne que 
je savais en danger, car incessamment mondit 
seigneur le roi et ceux d'autour de lui parlaient 
de moi en telle sorte, que je devais me croire 
en peril. » 

Le due de Berri ajoutait de grandes louanges 
pour son oncle de Bourgogne, le conjurait de 
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Taider de ses conseils et de sa puissance , et dans 
le cas ou il ne pourrait venir lui-meme , d'en- 
Yoyer, pour I'assister en de si louables desseins, 
monsieur de Charolais avec un nombre de gens 
suffisant, ainsi que plusieurs des sages et feaux 
hommes de son conseiL 

Le roi ne tarda pas non plus a faire publier 
son manifeste dans les bonnes villus et dans 
tout son royaume ; il s'y exprimait a peu pres de 
la sorte : 

< Aucuns , mus de mauvais espoir et damnable 
dessein , sans egard a Dieu ni au serment jure a 
nous et a la couronne de France , ont conspire et 
machine plusieurs choses prejudiciables a nous, 
a nos sujets et a la chose publique. Us se sont 
efforces de troubler le bon etat du royaume , qui 
etait si paisible , ou la marchandise aliait libre- 
ment partout, o& chacun vivait tranquillement 
en sa maison , gens d'eglise , nobles , bourgeois , 
marchands et laboureurs ; ou les etrangers pou- 
yaient entrer et sortir sans danger avec leur ar- ' 
gent et leurs denrees. Neanmoins ces seducteurs, 
sans egard aux maux qui peuvent advenir de leur 
damnable conspiration, ont seduit et suborne 
notre frere de Berri , jeune d'age et ne sachant 
point voir la mauvaise intention de ceux qui 
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Font separe de nous. lis ont , par plusieurs lan< 
gages controu ves , trouve moyen de Tallier a eux. 
Pour emouvoir le peuple contre nous, ils ont fait 
semer dans le royaume qu'on voulait emprison- 
ner notredit frere et attenter a sa personne. Onc- 
ques, certes, nous n'y pensames ; et si nous eus- 
sions connu quelqu'un qui eflt touIu accomplir 
une telle action , nous en eussions fait puniti(Hi 
exemplaire. Nous pensions, au contraire, que 
notre frere ^tait content de nous, et nous nous 
en tenions pour assur^. Lui*m^me, de sa bou- 
che, nous I'atait ainsi affirme arec tant de belles 
et honnStes paroles, qu*il etait vraisemblable que 
celaetait. Nouscroyons fermement que telle etait 
sa Yolonte, n'etaient ces mauvais seducteurs qui 
Tout detourn^ de la bienveillance quHl avait pour 
nous. > 

Le roi parlait ensuite des gens de tons tots; 
qui , croyant bien faire et seduits par la fausse 
couleur du bien public , avaient pu consentir a 
se joindre au prince. II montrait quels incony^- 
niens irreparables pouvaient s'ensuivre, rappelait 
Texemple du paSse, et comment les Anglais, ces 
anciens ennemis , pourraient descendre ou m^me 
^ti'e appeles dans le royaume comme autrefois. 
11 disait que si les princes, gms d'eglise. nobles 
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ou autres, qui avaient coosenti a ladite ligue, 
s'etaient soavenus des horribles calamites du 
royaume, certes ils n'auraient pas agi de la 
sorte. Puis il leur declarait que la crainte de 
sa vengeance ne devait pas les retenir dans ce 
mauvais parti; qu'il ne youlait point les trailer 
en criminels de lese-majeste ^ mais qu^aTexem- 
ple de notre Sauveur Jesus-Cbrist qui lui avait 
donne la couronne , et ne voulait point la per- 
dition de son peuple, il pron;iettait grace entiere 
a ceux qui voudraient revenir a leur devoir. II 
leur donnait a cet ^gard entiere assurance^ et 
conmiandait a tons ses officiers d'accorder pleine 
abolition a ceux qui viendraient leur faire ser- 
ment. 

II s'efTor^ait enfin de montrer la faussete du 
langage des factieux et le pen de fondement de 
leurs promesses. c lis pUblient, disent-ils, qu'ils 
aboliront les imp6ts. C*est ce qu'ont toujours an- 
nonce tons les seditieux et rebelles ; et au lieu de 
soulager le pauvre peuple , ils le ruinent ; ils por- 
tent partout le fer et le feu , desolent la campagne , 
interrompent le commerce, pillent, violent, em- 
prisonnent les gens , les mettent a rangon. Si le roi 
avait voulu augmenter leur pension et leur per- 
mettre de fouler leurs vassaux conune par le passe. 
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ils n'ailraient jamais pense au bien public. Us pre- 
tendent vouloir mettre Fordre partout, et ne pen- 
vent le souffrir nuUe part; au lieu que le roi, sans 
tirer de son peuple plus que ne faisait le feu roi , 
paie bien ses gens d'armes et les tient en bonne 
discipline. > 

Ces publications eurent un bon effet. L'Au- 
vergne, qui etait prete a prendre parti avec le 
due de Bourbon, se maintint dans IV! ' . 

-o> 'fin .i«» 

apres que le comte de Boulogne y eut porte le 
manifeste du roi et donne courage aux sujets fide- 
les. Le Dauphin^, Lyon, le Languedoc ne don- 
nerent aucun acces aux envoyes des princes , et 
n'ecouterent point leurs seductions. Bordeaux re- 
presenta que le due de Berri avait un trop petit 
apanage, mais, du reste, protesta de lafidelite de 
ses habitans. 

Pendant ce temps , le roi tachait , par des ne- 
gociations, de ramener son frere et de conser- 
ver dans le devoir ceux des princes et des sei- 
gneurs qui ne s'etaient pas encore declares. Le 
due de Calabre , le comte d' Armagnac , le due de 
Nemours continuerent encore pendant quelque 
temps a le tromper par de fausses apparences; 
toutefois il ne s'y fiait guere. II avait aussi envoye 
demander du secours a son puissant allie , le due 
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de Milan. Pierre Gruel, premier president 4u par- 
lement de Dauphine, fut charge d'aller a Rome de- 
mander au pape de renouveler les anciennes ex- 
communications contre les rebelles. Mais comine 
il ayait en itieme temps commission de faire des 
remontrances sur Tabblition de la pragmatique 
et sur les abus de pouvbir du Saint-Siege qui en 
etaiie^* ^''^^ultes, il se montra si emporte sur ce su- 
jv..\^ui i.v.nait tant a Coetir aux gens de Parlement, 
que son ambassade nuisit plus qu'elle ne servit. 

Le comte de Ghardais ^ de son c6te; n'avait 
rien omis pour Taccomplissement de ses desseins. 
Ge qui lui importait le plus, ce quidevait decider 
les princes encore incertains a prendre parti 
pour lui, c'etait Talliance du roi d'Angleterre. 
L'occasion etait favorable : ce roi etait occupe de 
son mariage avec madame £li$abeth Woodville ^ 
par lequel il venait de rompre les projets d'aK 
liance avec la France. Le comte de Gbarolais en- 
voya, pour assister aux noces, une solennelle am- 
bassade, que presidait le sire Jacques de Luxem* 
bourg, cousin de madame £lisabeth. G'etait flat- 
ter beaucoup le roi £douard que de temoigner 
ainsi en Angleterre a quelle grande maison tenait 
sa nouvelle femme, tandis qu'on lui reprochait 
de s'^tre mesallie en Tepousant. 

TOMB Till. IS 
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Dejk la guerre etait presque commencee sur 
les marches de Picardie* Le comte de Nevers 
aTait, tout aussit6t apres la fuite du due de Berri, 
publie un mandement aux g^frtilshommes tenant 
fief dans les provinoes qu'il eommandait^ pour se 
preparer et se pourvoir d armes et de dbevaux. 
Le comte de Ghardais prait en consequence donn^ 
un mandement pareilaux gentilshommes<)e I'Ar- 
tois et des ch&teUenies de LiUe, Douai et Orchies. 
Non seulement Us lui obeirent volontiers, mais 
une partie des gentilshommes de Picardie, au Keu 
de se rendre aux ordres du comte de Nevers, 
prirent parti pour la Bourgogne. La plupart de 
ses serviteurs , le sire de Cr^vecoeur, le sire de 
Miraumont, le sire de Beauvoir, le quitterent 
m£me pour aller joindre le comte de Gharolais. 

r 

Le comte de Saint-Pol employait tout le pouYoir 
qu'il avait sur la noUesse de ces pays pour la 
faire declarer centre le roi. Le comte de Nevers , 
se voyant en si mauvaise situation, voulut faire 
sa paix avec monsieur de Gharolais , et fit ofTrir par 
le vieux sire de Saveuse de rester neutre, pourvu 
qu'on lui laissat les seigneuries de P^ronne, Roye 
et Montdidier, que lui avait donnees autrefois le 
due Philippe. Le comte de Gharolais voulait, au 
contraire, lesravoir; il assurait qu'elles n'avaient 
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eti cedees au comte d'£tampes qu^en attendant 
qu'il f&t pourvu de meilleures seigneuries, et cpie, 
puisqu'il avait maintenant les comtes de Nevers 
et de fthetel , le due de Bourgogne devait rentrer 
en possession de Peronne. Lorsque le comte de 
Neyers yit qu'on avait le projet de lui tenir ainsi 
ligueur, il niit de vive force garnison a Peronne, 
et la/ n^gociation fut rompne '• 

Ge fut a ce moment que le comte de Charolais 
obtint le pardon de son pere, et s'empara pleine- 
ment dn gouTemement Les £tats de Flandre fu-* 
vent convoques a Bruxelles. II kur fut donne lec«- 
ture des lettres du due de Berri. Puis Teveque da 
Tournai leur declara que le Due etait resolu d'en- 
¥oyer en France monsieur de Charolais, sou fils, 
avec une forte armee pour assister le frere du 
roi ; les £tats.accorderent les subsides. Les £tats 
^e la province d'Artois en consentirent aussi; et 
vers leiB de mai, le comte prit conge de son 
pere. c Va, lui dit ce vieux prince, maintiens bien 
f ton bonneur, et s'il.te &ut cent mille hommes 
t de plus pour te tirer de peine , je veux moi- 
c meme te les conduire. » 

Hormis la guerre de Gand et quelques troubles 

> Duelercq. 
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de la Flandre, il y avait, depuis la paix d' Arras, 
trente ans que^Fon vivait en repos et en prospe- 
rite. La Flandre semblait une terre de promis- 
sion , tant elle etait riche et heureuse. Nul pays 
de la chretiente ne connaissait un tel luxe , une 
si grande depense. Les habillemens etaient ma- 
gnifiques pour les riches , commodes pour les pau*" 
vres ; les f<§tes et les banquets continuels et splen- 
dides. Lets maisons de baigneurs et toutes sortes 
de desordres avec les fenmies etaient un public 
objet de scandale. L'orgueil des Flamands etait 
aussi porte au plus haut. II semblait qu'aucun 
prince ne f&t assez bon pour eux. C'etait un grand 
sujet de reflexion pour les gens sages que de voir 
ainsi troubler , sans beaucoup de motifs , la tran- 
quillite et le bonheur d'un si beau pays. On trem- 
blait que Theure ne fAt arrivee ou Ton allait 
, payer bien cher Toubli des bontes de Dieu, 
' qu'on n'avait reconnues qu'en se plong^eant dans 
le peche '. 

L'armee du comte de Charolais etait belle ; il 
avait environ ^atorze cents hommes d'armes et 
huit mille archers. Le chef principal de cette 
entreprise etait le comte de Saint-Pol. Le sire 

I Gomines. 
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Adolphe de Ravenstein et le batard de Bourgogne 
avaient aussi sous leur commandement des trpu? 
pes cpnsiderables. 

Parmi cette foule de chevaliers , il en restait 
bien peu qui eussent vu les anciennes guerres 
du temps du roi Henri d'Angleterre, lorsque le 
due Philippe combattait le roi de France et ses 
yaillans capitaines, la Hire, Saintrailles, Dunois 
et la Pucelle. Ceux qui avaient appris le metier 
des armes dans ces fameuses batailles etaient 
grandement ecoutes. II y avail surtout deux 
yieux chevaliers qui avaient toute la confiance 
de monsieur de CharQlais : c'etaient le sire de 
Hautbourdin, batard de Saint-Pol, et le sire de 
Contay, fils de ce Robert-le-Josne , bailli d' Amiens, 
qui jadis avail eu si grande renommee de ru- 
desse et de cruaute. On les consultait sur toutes 
choses, el Farmee etait conduite d'apr^s leurs 
avis. Sans ce respect pour les chefs experimen- 
les , le succes de la guerre aurait couru de grand^ 
basards; car on voyait bien que tons ces homines 
d'armes , et surtout ces archers , qu'op avail reu- 
nis a la hate, n'avaienl nulle idee de la guerre; 
ils porlaient leurs armes comme gens qui n'en 
avaient nulle habitude , et semblaient embarras- 
ses el maladroits. Du reste, il ne manquait 
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point de jeunes chevalierd pleins d'ardeur et de 
courage '. 

Le comte de Nevers et le mar^chal Rouatdt 
n'avaient en aucune fa^on le moyen d'arr^ter la 
marche du comte de Charolais; ils s'enferm^rent 
d'abord a Peronne. Puis, lorsqu'ils virent que les 
ennemis, ayant soumis Nesle, Roye, Montdidier 
et Bray, venaient de passer la Somme, le mare* 
chal craignit de se trouver ^nferme, et se retira 
sur Noyon, ou il entra centre le gr^ des habitans. 
Suivant toujours sa route sur la droite des Bour« 
guignons, sans jamais rien tenter contre eux, il 
entra a Paris pendant qu'ils arrivaient k Saint- 
Denis', le 30 juin 1465. 

C'etait devant cette ville qu^ devaient se trou-^ 
yer les autres princes qui avaient signe la ligue 
du bien public. Aucun n'etait encore atrrive. Le 
due de Bretagne avait envoye son vice-chancelier 
Romille, homme tr^subtil, a qui il avait confix 
des blancs-seings pour les remplif selon I'occa^ 
sion. II annon^a que le due de Bretagne et le due 
de Berri allaient incessamment venir. Monsieur 
de Charolais fiit etonne et afflige de ce mecompte. 

' Comines. 

* Duclercq. — Comines. — Lamarclie. — De Troy. — Matluea. 
^-- Legrand. 
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L'ann^e da dudie de Bourgogne n'etait pas mime 
afrrivee^ I) (fetenait embarrassant de saroir ee 
qu^OQ eiilreprendrait. Quelques uns etaient d'opi* 
nion qu'il faUaitattaquer Paris; c'etaii assez Fayis 
dn sire de Hautbourdin , qui connaissait la vilte, 
oti autrefois il avait beaucoup veeu. Toixtefois il 
^lait vraisembiable qti'on ne pourrait r^ussir. Les 
fturtificalions etaient en bon ^tat. Le peof^e etait 
tranquille et obeissant ; le bon ordre semblait re- 
gner dans la yilie. U fiit resolu de ne point ceder 
au d^sir des bommes d'annes, qm meprisaientles 
gens de Paris et croyaient entrer facilement dans 
ime si grande et forte cite; on se determina a at"* 
tendre et a soumettre tout le pays d'alentour* 
Ihumnartm, Nantomllet, Villemonble, Lagny fii- 
rent pris. Partout on abolissait les aides, on brii* 
lait les registres, etle sel se yendait sans gabelle, 
Le roi eependant aTait ete trompe dans son at? 
tente, et les affaires avaient marche plus yite qu'il 
ne Fayait compte. Apres ayoir laisse le comte 
du Maine en Anjou pour s'opposer a mcmsieur 
Charles son irere et au due de Bretagne , il ayait 
cru qu'il aurait le temps de conquerir le Bern et 
de soumettre le due de Bourbon ayant que les 
Bourguignons se fussent mis en mouyement. Le 
comte d'Armagnac et son oncle le due de Nemours 
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avaient regu Fordre de venir avec leurs gens re^ 
joindre le roi ; il ne savait pas, ou feignait d'igno- 
rer qu'ils ^taient engages dans la ligue des prin- 
ces. II partit de Tours, passa a Saint- Aignan, 
n'essaya point de prendre Bourges, ou les re- 
belles avaient mis garnison, et, se hatant toujours 
d'arriver en Bourbonnais, il emporta, sansnulle 
resistance , Saint-Amand , le fort chateau de Mont* 
rond et Montlu^on. Partout il faisait de bonnes 
conditions aux gamisons, n'exer^ait nulle ri- 
gueur ni vengeance, traitait doucement les habir 
tans, maintenait une exacte discipline dans ses 
compagnies de gens d'armes, les payait regulier 
rement, et ne prenait rien dans le pays sans I'a- 
cheter, Si bien que, vers le milieu de mai, U fat 
maitre de tout le Berri , hormis la ville de Bourges, 
et d'une grande partie du Bourbonnais. 

Mais pour lors arriva le due de Nepiours, qni, 
au lieu de venir joindre le roi a Montlu^on , s'ar- 
r^ta a Montaigu, et envoya le sire de Langeac 
demander des suretes ; disant que si elles ne lui 
etaient pas accordees, il ne pourrait aller plus 
loin. On vit bien alors qu'il etait du parti des 
princes, ou que du moins il entendait profiter de 
la situation du roi pour lui faire la loi. Des nego? 
ciatiops eommencerent ; le roi ne se fachait pointy 



Jatqui* t'3lnnainat, hue it Vcmonr*. 



/to 






f 



t. T " 



J r 



TU^^i.*^ 1*00^. ^ A'i i.<jU r. 



DE BOURBON (1468). 18^. 

ecoutait toutes les demandes qu'on lui fidsait de 
la part du duo de Nemours. C'etaient de grosses 
pensions pour tous les princes et seigneurs , ui^e 
augmentation d'apanage pour le due de Berri, le 
gouvemement de Paris et de TUe-de-France pour 
le due de Nemours, de la Normandie pour le 
comte de Dunois , de la Champagne pour le due 
de Calabre , du Gotentin pour le comte de Saint- 
Pol, du Lyonnais et du Forez pour le due de 
Bourbon ; Pepee de connetable pour le comte d' Ar- 
magnac ; le conseil dur roi renouvele ; le chance-; 

i lier destitue. 

\ Le sire du Lau et quelques autres serviteurs 

du roi , charges d'entendre ces propositions , sem^ 
blaient les trouver assez justes et raisonnables. 
Les princes , supposant toujours , d'apres le Ian* 
gage qu*on leur tenait , que chacun etait de leur 
avis y et que tous les seigneurs etaient comme eux 
mdcontens du roi , ou meme prets a le trahir, se 
montraient de plus en plus exigeans. lis se flat- 
taient surtout que le comte du Maine finirait par 
se declarer pour eux, et supposaient, d'apres les 
reponses des amis et des serviteurs de ce prince, 
qu'il etait aussi fort oppos^ au gouvernement du 
roi. Soit que chacun de ceux qui avaient signe la 
ligue cherchat a pourvoir le mieux possible a ses, 
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ptopte^ inlets, doit qu*ild eossent tousle di 
form6 de se tromper les rats les autres , il selabbit 
(fBfil n'y etis dte part ni d'aittra k se fiaf k per* 
soiuie. Be» cofiiplots^ eoiiti*e la personnd da roi 
forest mSme formes , et auraient ^t^ focileg a ex^ 
CQter, ear il preasiit peu de precautions ; oiais ils 
lie tinrent pas {das a coAclusiou que le reste. 

Le roi p^dit aiiisi plus de yingt jours a Cralter 
aTec le due de Nemours , et aussi avec sa scBUr 
madame Jeaoine de France , duehesse de fiovfriMni , 
qui etait venue le trouyer a Saint^Fourf aiu. Tout 
a coup les conferences furent rompues ; le sire de 
Mcmtaigu et le sire de Conches veiKti^it d^arriter 
de Bourgogne , avec deux cents lances f ait secours 
du due de Bourbon. Le roi envoy a tout aUssitdl le 
capitaine Sallazar et le sire de Giresme garder ks 
passages de la Loire pour que la retraite ne hii 
fCkt pas coupee. En mSme temps il se porta $«r 
la rive droite de FAllier^ en laissant garnison a 
Saint^Pour^ain et ^buats les forteresses qu'il avait 
soumises. La Palisse, Yidu , Cosset et toule cede 
portion du Bourbonnais rentrerent &oM son 
obeusance* II connaissait bien ee pays , ou , dans 
sa jeunesse, il avait fait la guerre a sob pcare, 
cdmme raaiatenant les princes la lui faisaiont. 
Tout en guerroyant , il pretait toajoiirs ToreiU^ k 
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totttes les propositioiis » et les priilces Rms$\ att- 
raient mieal aim^ obtenir oe qa'ils demandaieat 
par crainte que par tomhstt Un noaTean renfort 
kur arriva ; le comte d'Armagiiac amena pour 
eux )es troupes que le roi lui ayait demandees ; 
lb se reonirent tons a Riom. 

Le roi avait d'abord craint que le comle d'Ar- 
magnac ne se dirige&t sur le Berri , et ne lai for- 
mat les passages pour revenir rers ¥wr\i ou vers 
la Touraine. II arait envoye le marechal de Com* 
mmges a Montlu^n. Yoyant que les emkeoliis 
^ient totts a Riom, il rappela en diligence les 
troupes qu'it arait de divers c6tes. Le marechal 
de ConuniDges^ Sallazar, Giresme, et GuiUaume 
Cousinot, qui en ce moment avait la principale 
part dans sa confiance , attaqu^rent Gannat sous 
ses yeux. La ville fntemport^ d'assaut en quatre 
heures. Le cMteau ne put resister ; et le roi, sans 
se donner le temps de manger, avala un oeuf pour 
tout repas, et s'en vint coucher a Aigueperse. Le 
lendemain son arm^ canipa cfevant Riom, dans 
les villages de Mosat et de Marsat. 

Une telle promptitude abattit toute la presoodp- 
lion des princes. Le due de Bourbon se retira a 
Motdins, mais de sa personne seulement. Le due 
de Nemours vint trouver le roi, et bieilt6t une 
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treve fut condue. Le roi , ayant egard aux plain*- 
tes des princes, promit qu'a la Notre-Dame d'aoSt 
il y aurait une assemblee a Paris pour entendre 
leurs remontrances , et aviser au bon gouverne- 
ment du royaume. De leur c6te, les princes decla- 
rerent qu'ils serviraient le roi envers et conlre 
tons, comme leur souverain seigneur. 

La treve comprenait rAuverjgne , le Bourbour 
nais , le Berri et mSme les marches de la Bouri- 
gogne, sous la condition que les Bourguignons 
s- abstiendraient d*hostilite. 

C*etait avec une armee de douze ou quatorze 
mille hommes seulement que le roi venait de 
terminer cette guerre. Mais jamais on n'avait vu 
de meilleures compagnies , ni des archers mieux 
exerces. Leur courage etait grand , et le bon 
ordre etait admirable. Le pays etait greve le 
moins possible de leur presence. Les habitans 
etaient partout plus favorables au roi qu'aux 
princes, dont les troupes etaient sans discipline 
et sans solde. D'ailleurs jamais chef d'armee n-ar 
vait mieux su encourager ses gens , n'avait monr 
tre tant d'activit^ et de savoir-faire. 

II avait grand interfit a se hater. Cette guerlre , 
entreprise contre le due de Bourbon , avait pre- 
sente plus de difficultes et dure bien plus longr 
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temps qu'il ne I'avait pense. Pendant ee tempsrla, 
lecomte de Gharolais s'etait avance sans resistance 
jusque devant Paris. Le roi savait qu'en perdant 
cette ville il pouvait perdre tout son royaume ; et 
Dependant il s'en trouvait eloigne de plus de cent 
lieues. EUe etait restee presque sans defense , ex^ 
posee aux attaques et aux suggestions deFennenii. 
Les Parisiens pottvaient se laisser entrainer a quel- 
que reyolte ; le trouble poutait se mettre panni le 
peiiple ; de faussesnouvelles pouvaient se r^pandre 
et conduire a quelque funeste resolution. 

Aussi , malgre son eloignement > le roi n'avait-il 
rien omis pour maintenir Paris en bonne et fidele 
disposition ; et il avait surtout charg^ de ce soin le 
sire Charles de Melun, son lieutenant dans I'lle^ 
de^France, et uh homme fort habile, qui oom->> 
meh^ait a avoir totite sa faveur, maitre Jean 
Balue , recenunent nomme ev^ue d'Slvreux. On 
publia les anciennes ordonnances sur la garde de 
la ville ; le guet fut remis sur pi^d ; les cludnes 
des rues furent reparees et mises en etat. En 
m^me temps le roi , dans tons ses messages, s'ex- 
primait avec affection pour ses bons bourgeois et 
habitans, les remerciait de leur loyaute et de 
leiu* bon vouloir, en les exhortant a continuer. 
II leur ptomettait qu'il allait confier a leur garde 
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la reine, et Fenvoyer accoiK^er dans la viU^ 
qu'il aimait le mieux au mc^ide. Les predic9t* 
teurs faisaient de beaujL sermons pour le roi ; 
on oelebrait des processions pour le suoces ;de 
sa oause. Enfin jtout ^tait employe pour coiis^'« 
Ter le bon ordre, sans toutefois avoir rocows k 
la rigueur. 

Gejne fut pas chose fort difficUe. Si Je^goiivciri* 
nomeaott du roi excitait beauconp de plautes et 
de murmures , h^ princes n'avaient pas pour cela 
plus de partisans. Ohacun savait ^09 :qu'U$ 9^ 
d^nandaient que de Targent et des dQ«ia(iiies. II 
lie fallait pas grande sagesse pour voir qu'ils 
avaient pen de souci du bien public dont (Is par-* 
laient tant, etque, quel que lut revdnemeoit, ce se» 
raitle peuple qui en porterait la peine. G'est oe que 
disait une ballade qui courut aLors dansia yille , et 
dcmt le refrain ^tait « les trois £tats de France, t 
On y disait que, puisqu'ils devaient payer les 
frais , c'etait a eux de pour voir aux embarras. La 
ballade finissait aipsi : 

Qui peut donner bon conseil main tenant? 
Qui? vraiment qui? les trois £tats de France. 

i 

Lonsque les Bourguignons approcberent , les ij 
cbaines lurent placees au travers des rues , pr^s [ 
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a ^tre relevees au premier signal. Les |)tortes Saint- 
Martio, du Tern fie, Montaiartre, SaiAt-Geirfflaiii- 
des^Vec;, Sainl^Michel , Saint-Yictor, furent mur 
roes. Le guet faisait toiites les nuits le tour des 
mws^ /^t parleis Fey^u^ d'Evremi dbevaucbait ii 
saiejte. De la sorte fl ii'y mt aucan mQuveoQ^nt 
dans la viUe; personne ne se declara pour les 
princes, line £m les Bonrguignans Be presen- 
terent a la parte $aint-l)enis « domandarent des 
vivres » et voulurent entrer en ponrparier . Maitre 
Jean de Popincoiirt, iseignenr de Saroelles, et 
nn^tre Pierre rOrfe^v^re, seigneur d'Ermenonr 
ville , etaient ee jour4a capitaines de la porte. 
C'etait im serviteur de ee dernier qui , pen de 
temps anparavant, avait vendu a monsieur de 
Gbarolais le poste de Pont-Sainte^Manenoe. Ge- 
pendant U n'y eut ni-tr^son ni surprise. Les 
bourgeois n'ecouterent nuUe proposition , ^ com- 
battirent YsdUamment devant la porte Saint-Denis 
et la porte Saint4jazai^e. Tout demeura aussi tran- 
quille dans Fint^rieur de la ville. Seulem^it un 
sergent du Ghatelet voulut repandre I'alarme 
dans les rues, en criant que les Bourguignons 
^taient entres. II fut arrSt^ , et tout demeura tran- 
quille. 
Le comte de Gbarolais et le comte de Saint-Pol 
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etaient toiijours a Saint-Denis etaux enviroiis, 
attendant que les autres princes vinssent les re^ 
joindre. Une lettre que leur ecrivit une dame do 
la cour , gagnee a leurs interSts , leur apprit que 
le roi renait de traiter avec le due de Bourbcm ^ 
et allait se mettre en route tout aussitot pour ye- 
nir les combattre. Bientdt Guillaume Cousinot en 
apporta la nouvelle aux Parisiens. Une grande 
assemblee fiit reunie a THotel-de-Yille pour pu- 
blier la victoire du roi et sa prompte arrivee. 

Monsieur de Charolais se resolut alors a passer 
la Seine au pont de Sain^Gloud, dont il s'dtait 
empare, afin de se placer au-devant du roi et de 
Temp^her d-entrer a Paris. II voulait aussi ren* 
dre plus fiicile sa jonction avec le due de Bretagne 
et le due de Berri. Ces deux princes avaient mar- 
che a travers FAnjou. Le comte du Maine n'avait 
pas une assez forte armee pour s'opposer a eux; 
II avait siiivi leur mouvement , comme le mare^ 
chal Rouault ayait fait pour les Bourguignons. 
Beaucoup de gens supposaient qii'il aurait pu 
mieux faire, et repetaient qu'aii fond il etait 
assez favorable au parti des princes, qu'il les 
menageait et avatt de secretes intelligences avec 
eux. Lorsqu'il fut du cote de Venddme , il laissa 
les Bretons suivre leur route par Chartres, et 
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s'^i alia avec se» gens rejoindre le roi a Beau- 

II y avait pour lors deux resolutions k prendre , 
soit de marcher contre les Bretons avant qu'Us 
fussent joints au comte de Gharolais , soit de con- 
tinuer la route Ters Paris, au risque de trouver 
sur son passage Tarmee de Bourgogne. Le roi 
en delib^ra avec ses capitdnes. Son avis et son 
esperance etaient d'entrer a Paris, en etitant de 
combattre ; mais cela etait pen vraisiBmblable. Le 
sire de Breze Iuii*epresenta que les Boupguignons 
etaient nombreux , aguerris et fideles jusqu'a la 
mort au cottile de Charolais. Sekm lui, il valait 
niieiBt commencer par combattre les Bretons, 
panni lesquds se trouvaient tant de gens des 
compagnies frangaises, anciens serviteurs.da roi 
Charles* comme le marechal de Loheac, le sire 
. de Beuil , le comte d» Dunois , qui peut-etra n'ose- 
raient pas ^ venir a, combaUre centre la per- 
sonne du roi. Sur ce, le roi lui rappela q^ie lui 
aussi avait signecetteliguedubien public. < Qui, 
c Sire, repliqua le senechal en riant comme c'e- 
< tait sa coutnme , ils ont ma signature ; mais vous 
c avezma personne. > Et comme il insistait tou- 
jours sur le danger d'avoir d'abord affaire a mon- 
sieur de Charolais , le roi lui demanda s'il avait 

i3 
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pear, c Non, certes, reprit le 86ni6bal, et jd le 
c ferai bien voir k la premiere joumee de ba- 
f taiUe. » Le roi n'eh persista pas moins dans son 
avis, et amtinua son chemin vers Paris. 

Le ecmite de Gharolais ^lait a Longjumeau ; son 
avant-garde » commandee par le comte de Saint- 
Pol, etait a Mondhery. Le batard de Bourgogne 
etait chef de Farriere-garde* 

Le 16 an matin , le roi se trouvait a Chatres ' ; 
11 s'^tait arrSte la veille a £trechy , et comme le 
temps pressait,^ il avait march^ toute la nuit. II 
donna son avant-garde an sire de Breze> ncm 
poor engager la bataille, mats ponr reconnaitA; 
la route. Le si6n4chai en fit k sa t^te, et, de prime 
abord> se lan^ dans le village de Montlhery. c Je 
c lee mettrai si prds Tun de Tautre, disait-il k ses 
c amis , que bien habile sera qui pourra les de- 
c m^ler. » II n'^tait pas en force, et perit brave- 
ment tout des premiers. Le roi arriva au plus vite 
pour appuyer son avant-garde , et ce combat , qu'il 
ne voulait pas, se trouva entame. 

A son tour, le sire de Saint-Pol se trouva trop 
faible , et ftit pousse jusqu'au prieur^ de Lcmg- 
pcmt Ik ses archers se'retrancherent derriere 

m 

» Arpajoti, 
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leors pieux aiguis^ et les diariots de bagages; 
il fit d^foncer quelques barriques de Tin pour 
leur donner bon courage , pais se maintint avee 
vaillance et fermete devant les Francis » qui 
n'arriyaient que peu a peu et n'etaient pas fort 
nombrrax encore. En m^e temps il enroya 
avertir le comte de Gharolais de lui envoyer du 
secours ; il avait fait mettre pied a terre a ses 
hommcs d'armes , et ne pouvait plus se mettre 
en retraite. 

Monsieur de Cbarolais fut un moment incertain 
de ce qu'il devait faire. II commenga par euToyer 
le batard de Boui^ogne a Faide du comte de Saint* 
Pol , deliberant s'il irait lui-m6me et s'il engage- 
rait toutes ses forces. On pouvait craindre en 
effet que le marechal Rouault ne swttt de Paris 
et ne pla^at I'armee ^itre dleux attaques ; tout a 
coup le sire de Gcoitay arriva. II etait alle voir les 
choses de pris. c Si vous voules gagner la ba- 
c taille, il faut vous hater, monseigneui:^ ; les 
€ Frangms arrivent a la ffle, et seraient d^ja de« 
c confits, s'il y avait assez de monde. Hs croi&^ 
« sent a Yue d'ceil ; le temps presse. » 

Alors le com^te de Charolais se mit ep marche 
pour rdparer les momens perdus ; au lieu de faire 
faire deux haltes a ses gens pour leur dcwner le 
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temps de reprendre haleine , ainsi qu'on en etait 
coRvenu, il les mena tout d'une traite, a travers 
les grands bles et les reooltes de f^ves. Us arri- 
terent au lieu du combat deja fatigues > assez peu 
en ordre , et les uns apres les autres. II s'ayan^a 
le premier; c'dtait lui qui tenait la droite; ses 
gens entrerent derriere le chateau, dans le vil- 
lage » et mirent le fisu aux maisons. Le vent por- 
tait la flamme et la iumee du c6te des Fran^ais; 
ils se troublerent, I'effroi se mit parmi eux, et 
le comte de Gharolais les ayant mis en deroute, 
se lan^a a leur poursuite; c^etaient les gensdu 
comte du Maine. 

Les choses se passaient de tout autre sorte a 
la gauche des Bourguignons ; les Frangais s'e- 
taient retranches au-dessous du chateau, derriere 
mi grand fosse borde d'une haie. Le sire de Ra- 
yehstein, Jacques de Saint-Pol et les autres chefs 
bourguignons amenerent leurs archers ; mats ils 
n'etaient pas en si bel ordre que les francs-ar- 
chers de France et ceux de la garde du roi, qui 
etaient formes en coinpagnie d'ordonnance , et 
revStos de leurs hoquetons brodes. Les archers 
bourguignons etaient , au contraire , comme des 
Tolontaires, vaillans, mais mal commandes. Se- 
lon la pratique des anciennes guerres et le vieil 
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ttsagedes Anglais » on ordonna d'abord aux homi- 
mes d'annes de mettre pied a terre et de com- 
battre avec les archers. Philippe de La Laing , Phi- 
lippe de Crevecoear , sire d'Esquerdes , et quelques 
autres chevaliers qui se souvenaient que jadisv 
du temps du comte de Salisbury et de lord Tal- 
bot, le poste d'honheur ^tait parmi les archers, 
descendirent aussit6t de cheval, Mais le comte 
de Charolais n'^tait pas Ik; on ne savait a qui 
ob^ir ni qui devait commander. Tons ces nou^" 
yeaux hommes d^armes qui n'avaient jamais vu la 
guerre , dont plus de la moiti^ n'avait pas m&ne 
de cuirasse, qui n'^taient pas meme accompagnes 
de serviteurs arm^s comme dans les compagnies 
d'ordonnance, ne mirent pas pied a terre ou re- 
mpnt^ent a cheval un moment apres. . 

De son c6t^ , le roi se mettait en peine de ren- 
dre courage a ses gens, et de ne pas les laisser 
entrainer au mauvais exemple de I'aile gauche. 
II voyait la crainte gagner tons les esprits. Le 
bruit avait couru qu'il avail ^ tu^. c Non , mes 
c amis , disait-il en dtant son casque pour se mon- 
c trer a eux , non , je ne suis pas mort ; void 
€ votre roi, d^fendez-le de bon coeur. » De la 
sorte, il les animait et les retenait avec lui. 

Quand les archers eurent pendant quelque 
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temps tire les uns sur les autres» tout a coup 
les hoAimes d'annes du roi passerent par les 
deux extremites de la haie, et se lanc^rent Ters 
les Bourgutgnons. Aussitdt, sans attendre ancun 
cominandemeiity les hommes d'armes de mon- 
sieur de Rayenstein et de sire Jacques de Saint- 
Pol se jet^rent tout au travers de leurs propres 
archers, afin de yenir a la rencontre des Fran- 
cis* Sur douze cents enyiron qu'ils ^taient, peutr 
«tre n'y en ayait-fl pas cinquante qui eussent ja- 
mais couche une lance. Us furent r<Hnpus an 
premier dioc ; eux-*m6mes ayai^it mis le desor- 
dre parmi leurs archers , et ne pouyaient plus 
aller se rallier derriere eux. Philippe de La Laing 
se fit yaiUamment tuer en ccunbattant pour son 
seigneur, ainsi qu'ayaient d^ja peri bien des che- 
yaliers de sa noble maison. La peur et le trouble 
flTempar^rent des Bourguigpons. Us prirent la 
foite, poursuiyis chaudement par les gentils- 
hommes du Dauphine et de Sayoie , et ne s*arrS- 
t^rent qu'a une demi*Iieue de la , derriere leurs 
bagages et dans la foret yoisine. Le.comte de 
Saint-'Pol paryint a se retirer assez bien accom- 
pagne et ayec moins de desordre. 

Ccpcndant le comte de Charolais s'en allait 
toujours poussant deyant lui les gens du comte 
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dii Maine et la gauche de Faring da roi^ sans 
b:*ouTer nulle resistance. II avait d4ja passe a one 
demi-liene au«dela du^ chateau , et croyait avoir la 
yictcHre, lorsqu'un vieux gentilhomme du duche 
de Luxemboui^» nomm^ Antoine le Breton , ymt 
hu dire que les Fran^ais s'etaient rallies, et qu'il* 
etait perdu s'ilallait plus^loin. 11 n'en tint comple ;; 
mais a I'instant arriva le sire de Gontay^ qui hu 
park plus ferme et qu'il fallut bien croire^ Cent 
pas de plus , et le comte n'avait plus le temps de 
rejoindre son surmee. 11 revint a la hite» Le vil- 
lage etait pleinde gens de pied> mais en difsordre 
et courant 9a et la. 11 passa tout au travers 6n les 
eulbutant deyantlui, bien que sa troupe ne fftt 
]^ de cent chevaux. Un de ces homme& sere- 
tourna^ et lui donna de son epieu dans la poi* 
trine , de fafon a fausser sa cuirasse et ale m^ur- 
trir* Les g^is de sa suite tuerent cet hooune ; les 
autres se sauv<erent. Arrive devant le chateiu , 
monsieur de Gharolais ne fut pas pen surpris de 
voir les portes gardees par les archers du roi ; il 
tourna aussitdt a gauche pour gagner la campa- 
gne; mais quinze ou seize hommes d'armes se 
lancerent a sa poursuite^ Deja une partie de sa 
troupe s'etait dispersee, a peine avait-il trente 
hommes avec lui. Le choc fut vif. < Mes amis; 
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c eriatt le comte» defendez Yotre prince; ne ie 
< kuflsesE pas en danga*^ Pour moi , je ne tous 
c quitterai qu-a la mort. Je suis ici pour vivre et 
€ mourir avecirGns. > Saa ^uyer » Philippe d'Oi- 
gnies , fot tu^ pr^ de lui , portant son p^inon. 
Lui-m€me re^ut plosieura coups, et fat bless^ 
d'une ep^ qm entra par la jointure de scm cas- 
que et de sa cuirasse, que ses ecuyers avaSent 
mal/ attach^. On le serrait de si pres, qu^un 
hoimne d'armes francs mit la main sur lui en 
criant : c Monseigneur , rendez-vous ; je yous con- 
« nais bien, ne tous faites pas tuer. > II etait pris 
si Robert Cottereau, fils de son medecin, homme 
gros etfort, ne s'etait pas jete entre le Fran^ais 
et lui. Heureusement on Tit s'aTancer une qua- 
rantaine de ses propres archers aTec des gens 
du batard de Bourgogne, r^unis autour de sa 
banni^re, dont le baton n'aTait plus qu'un pied 
de long, tant elle aTait ete depecee. Les hommes 
d'annes qui le poursQivaient furent contraints de 
se retirer derriere le fosse qui, le matin, aTait 
serri de retranchement aux Fran^ais. Aiors le 
coaito put se retirer aTec plus de siiret^. U prit 
le chcTal d'un de ses pages, et se mit a rallier son 
monde. Tout etait disperse par troupes de Tingt 
QU trente. Les archers arrivaient blesses, par Ten-- 
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nemi on ^cras^s par les gens d'armes bourgui- 
gnons qui leur avaieni pass^ sur le corps. La 
hauteur des bl^ emp^hait de yoir le nombre 
des morts. La poussiere defi^urait ceiix qui gn 
saient sur la route. C'^tait un d^rdre complete 
et il y eut un intervalle d'une demi-heure oh cent 
honunes auraiwt achev^ la d^route de Farm^ 
de Bourgc^e. 

Pen a pen il s'assembia des hommes d'armes. 
Le comte de Saint-Pol, sans se fa&ter, quelque 
pressans que fiissent les ordres de monsieur de- 
Charolais, vint le rejoindre au pas avec une 
troupe de quarante clieyaux. Le bel ordre ou 
eUe ^tait encore rendit courage aux aiutres ; bien- 
t6t on setrouva avec huit cents honunes d'armes , 
mais point d'archers. Cela rendait impossible de 
reprendre Tattaque, au grand d^pit de monsieur 
de Gharolais et du sire de Hautbourdin, qui 
Yoyaient les Fran^ais fort troubles et pen en etat 
de resistor. Toutefois leur retranchement les gar*- 
dait; la presence du roi et les bonnes paroles 
qu'il savait dire aux g^is d'armes maintenaient 
chacun dans son devoir. Sans lui , la bataille efit 
ele grandement perdue. 

La nuit arrivait ; le comte de Saint-Pol et le 
sire de Hautbourdin ordonnerent qu'on amenat 
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Ics chariots de bagages pour former Tenceinte, et 
camper au lieu meme ou se trouvait monsieur de^ 
Gharolais deyantMontlhery. Ducdte des Francis, 
on voyait des feux allumes , et Ton pensait que le 
roi allait aussi passer la nuit pres du ehamp de 
bataille. Le comte de Gharolais se d^rma. On 
pansa la blessure qu'il avait au eou ; il se fit don- 
ner a manger, et commanda qu'on lui apportat 
deux bottes de pailles pour s'asseoir. Ge lieu etait 
convert de cadavres tout d^pouill^s. Comme on 
les rangeait pour lui faire place , il y eut un pauvre 
homme qui, un pen ranimd par le mouvement, 
reprit quelque connaissance et demanda a boire. 
Le comte lui fit verser dans la bouche un pen de 
sa tisane , car il ne buvait jamais de Tin. Le ccenr 
reyint a ce blesse ; c'etait un des archers de la 
garde ; on le fit soigner et guerir. 

Le comte et ses capitaines , assis sur un tronc 
d'arbre, le long d'une haie , tinrent conseil sur ce 
qu'il y avait a resoudre. Le comte de Saint-Pol fnt 
d'avis qu'on ^tait en p^ril , qu'il fallait, a I'aube 
du jour, brAler une partie des bagages, ne sauver 
que Tartillerie, et prendre la route de Bourgogne, 
car on ne pouvait pas rester ainsi entre le roi et, 
Paris. Ce fut aussi Fopinion du sire de Hautbour- 
din , sauf ce que pourraient rapporter les geoB 
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qu'on avait envoyes reconnaitre la position de 
rennemi. Le sire de Contay pensa autrement. II 
dit que si le bruit veiiait a se r^pandre parmi 
Farmee que le comte voulait se retirer, on croirait 
tout perdu 9 et qu'avant d'avoir fait vingt lieues, 
chacun serait parti de son c6t^, sans qu'il restat 
personne avec les chefs. U conseilla de passer la 
Duit a se remettre e&i ordre et en bon etat pour 
reprendre Tattaque d^s le lendemain. c Si Dieu, 
c disait-il , a sauv^ monseigneur d*un tel danger, 
c c'est afin qu'il poursui ve son dessein . > Le comte 
de Charolais adc^ta cet avis, encouragea tout le 
monde, donna ses ordres, s^endormit pour deux 
heures seulement, etcommanda qu'on fiit prSt des 
que sa trompette sonnerait. 

Mais au matin , lorsque le jour vint, Olivier de 
la Marche et les hommes d'armes qui avaient ete 
envoyes du c6te de Tennemi pour reprendre quel- 
ques canons abandonnes la veille sous Montlhery, 
rencontrerent iin cordelier , qui leur apprit que 
: le roi et son armee s'etaient retires pendant la 
nuit a Gorbeil , laissant seulement une petite gar- 
nison dans le chateau. On amena aussitdt ce moine 
a monsieur de Charolais, qui fut bien content et 
glorieux de savbir que le champ de bataille lui 
rcslaitJ II s'attribua tout I'honneur dfe la journee^ 



!204 arrit£b de l'armjSe 

et se fint pour pleinement victorieux. De ce mo^ 
ment commenfa en Ini cette grande pr^somp- 
tion qui le rendit de tous les princes le plus 
incapable d'^outer nn conseil et d'ob^ir k rien 
qu'a sa volont^ '• 

Cette victoire » qu'il trouvait si belle, lui coAtait 
eher cependant, et lelaissait, pour le moment v en 
assez mauvaise position, Une partie de ses gens 
s*^taitbonteusement enfiiie. Le sire d'fmeries^ le 
i^re d*Happlincourt et beaucoup d'autres, ayaient 
a la h&te traverse le pontde SainfrCloud^et, sans 
regarder derridre eux, avaient couru jusqu'au 
pout Sainte-Maxence; la ils etaient tombes entre 
les mains du seigneur de Moui , capitaine de Com* 
pidgne f qui avait rassemble les gar nisons Yoisines 
pour leur couper le passage. Pendant ce temps-la , 
le marechal Rouault etait sorti de Paris, avait re- 
pris SaintrCloud; la milice de la ville, s'^tant r^ 
pandue dans tous les villages de Yanvres, d'Issi,. 
de Yaugirard, tomba sur les trainards et les fugi- 
tifs de Tarmee de Bourgogne, et fit un immense* 
butin de tous les bagages qui la suivaient. 

Tandis que les Bourguignons se raillaient de la. 
fuite du sire d'£meries et de quelques autres che-- 

*■ Comineg. 
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Taliers, les Fran^ais ne faisaient pas de moindres 
recits de la peur des Angevins et de leur deroule 
precipitee. On disait que Fini s'etait enfai jusqu'a 
Amboise sans s'arrSter; que tel autre avsdt couru 
jusqu'a Parthenay ou a Lusignan. Le comte du 
Maine et Famiral de Montauban n'etaient pas 
epargnes dans les propos. Mais pour le roi , il ne 
montrait nuUe colere, ne faisait de reproches a 
personne, accueillait bien tout le monde, ceux 
qui s'etaient enfuis conune les autres. II ne son- 
geait qu'a se tirer an plus vite du mauvais pas ou 
il etait. Outre le sire de Breze, il avait perdu a 
Montlfa^ry de braves et habiles serviteurs» entre 
autres Geoflroi de Saint-Belin, bailli de Chau- 
mont , un des plus anciens et fameux capitaines de 
compagnie, qui avait gagne le sumom de la Hire. 
11 avait epouse la fille du sire de Baudricourt, ce 
capitaine de Yaucouleurs qui avait autrefois en- 
voye la Pucelle au feu roi. Jacques Floquet, fils 
de Robert , dont la renommee avait ete grande 
pendant les anciennes guerres, avait aussi ete 
toe. Le oomte de Charolais fit relever leurs corps, 
et commanda qu'une honorable sepulture leur 
f^t donnee. U fit aussi prendre soin des blesses , 
dont le village de Monllhery etait rempli. 
Sa resolution fiit bient6t prise d'attendre les 
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Bretons » qui sans doute n'allaient pas tarder a 
arriver. Poor encourager ses gens, il leur fit ra« 
conter par le cordelier la retraite du roi » et il fit 
dire aussi par ce moine que Tayant-^rde da due 
de Bretagne etait deja a Chartres. La chose se 
trouva a peu pr^ veritable ; peu de momens aprte, 
maitre Romille, qui s*etait enfui des le conunen- 
cement de la bataille, revint, amenant deux ar- 
chers de la garde du due de Bretagne , et annon^a 
qu'il yenait de yoir son maitre, qui n'^tait jdus 
qu'a quelques lieues ayec tous ses gens. Cette 
joyeuse nouyelle lui fit pardonner sa peur et sa 
fuite. Le sire de Contay conseilla de marcher a la 
rencontre du due de Bretagne, de rdunir tontra 
les forces, et de former une arm^ grande et en 
bon ordre. D'aprds son ayis, le comte yint jus** 
qu a £taD[ipe». Ce fat la qu'il renoontra le due de 
Berri, le due 4e Bretagne, le CMdte de Dunois, 
le marshal de Lobeae, le sire de Beoil, le sire 
de Chaumont, qui arriyaient a la l^ de six mille 
cheyaux et d'un bon nombre d'archers. Da ayiient 
ramasse beaucoup de fuyards, et ayaient, pen- 
dant qudques instans, cru le roi mort, ou du 
moins enti^rement perdu. 

Apr^ la premiere joie de cette reunion, les 
princeS; leurs principaux servitcurs et l6s grands 
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seigneurs tinrent conseiL Chacim avail son inten- 
lion et ses projets; mil n'ayait droit de conunan- 
der ms, autres ; c'etait une grande diversite d'opi- 
nion et de langage. On remarqua combien le due 
de Berri semblait deja ennuye de cette guerre et 
rebute des difficultes; II disait que la joumee d€f 
Mootlhery paraissait avoir ^te sanglante; qu'il 
voyait beaucoup de blesses; que cekfaisait grande 
pitie, et qu'il aurait aime que les choses ne fus* 
sent pas commencees , plutdt que d'etre cause du 
malheur de tant de gens* c Yotis-mSme avez une 
c blessure », disait-il a son cousin de Charolais^ 
€ N'importe, repondit le comte; c'est la diance 
« de la guerre. > II n'en fut pas moins resolu de 
marcher vers Paris, et d'essayer de reduire la 
ville. Le roi y avatt pen de forces et Ton pouvait 
esperer que les habitans auraient la volonte de 
se declarer pour le bien public, ce qui aurait en- 
traine tout le royaume. 

Mais le comte de Gbarolais n'etait pas content 
de la disposition ou il voyait tous ses allies. Les 
paroles du due de Berri lui revenaient surtout 
a Fesprit. % Avez-vous entendu, disait-il a ses 
c serviteurs, comme a parle cet homme-la? II sie 
c trouve ebahi pour sept ou huit cents hommes 
€ qu'il voit blesses et allant par la ville; gens qui 
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c ne lui sont rien, qu'il ne coaDsAt pas. II s'eba- 

< hirait bien autrement si la chose le touchait ; il 
€ serait homine k faire facilement son traite, en 
c nous laissant dans la fange. Le souvenir des 
€ anciennes guerres de son p^re le roi Charles 

< et du due de Bourgogne mon pere pourrait lui 
c re venir, et les deu(, partis se toumeraient c<mtre 
€ nous, n faut done s'assurer d'autres amis. > Et 
il fit sur-le-champ partir messire Guillaume de 
Glugny pour TAngleterre, afin de resserrer son 
alliance avec le roi £douard. 

Le roi n'avait passe qu'un jour a €orbeil , et 
le 18 juillet il etait entre a Paris, bien joyeux 
d'arriver encore a temps pour defendre la ville et 
la maintenir dans son parti ; s'il I'eAt perdue , il 
n'avait plus qu'a se retirer diez son allie le due 
de Milan, ou chez les Suisses '. II descendit chez 
le sire de Melun, son lieutenant, a qui surtout il 
devait la conservation de sa bonne ville, et lui de- 
manda k souper. Plusieurs seigneurs, des dames, 
des bourgeoises souperent avec lui; il leur ra- 
conta la bataille de Montlhery et les dangers qu'il 
avait courus, d'une fa^on si vive et si touchante, 
qu'il les fit fondre en larmes. Puis il ajouta que 

* Comines. 
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dans trois jours il retournevait comblittre les en- 
nemis, pour en finir et vaincre ou mourii^^ Mais 
il n'avait pas assez de gens de guerre , et tous 
en ce moment n'avai^it pas aussi bon courage 
que lui; 

n s'attacha, comme on peut croire, k gagner 
de son mieux le coeur des Parisiens. II n'usa point 
de cruaute, ne fit pas semblant de savoir ra de 
chercher qui lui avait ete plus ou moins fiddle, 
destitua seulement ceux de ses ofBciers qui refii- 
serent de lui prSter de Targent II ne fit punir de 
mort personne que ceux qui avaient senri de gui- 
des aitis: Bourguignons et les avaient conduits 
dans les villages voisins pour piller les maisons 
des boiu*geois de Paris , ou bien ceux qu*on avait 
saisis portant des lettres aux ennemis. L'huissier 
au Gyitelet, qui avait crie dans les rues le jour 
ou les Bourguignons attaquaient la porte Saint- 
Denis, fut seulement condamne a Stre un mois 
en prison, au pain et a I'eau, et a Stre battu de 
verges. On le prc^nena par la ville dans un tom- 
bereau d'ordures, et le roi, qui rencontra ce cor- 
tege, criait au bourreau : c Frappez fort et n'e- 
c pargnez pas ce paiilard , il I'a bien merite. » 

Des le lendemain de Tarriv^e du roi , Guillaume 
Chartier, evfique de Paris, homme venerable et 

TOMS' Tin. l4 



210 LE ROI REBITRfi 

fort aime dans la viUe, vint le trouyer, lui fit de 
gi'andes remoDtrances sur la oecessite de biaa 
gouveroer et de retaUir la paix ^ lui pr(^sant de 
former autour de lui un conseil de gens sages et 
dignes de confiance. Le roi ecouta patiemment, 
trouva bons tons les avis qa'on lui donnait, et 
choisit pour ses conseillers six bourgeois , six sei- 
^eurs du Parlement et six docteurs de TUniver- 
,Ml». II redttisit de moitie le droit du quart lere 
- sur la vente du vin en detail , et rendit aux nobles , 
aux ecde^astiques , aux membres de rUniversite 
et aux officiers royaux leur ancien droit d'en 
TBudre aTec exemption toCale de droit. II abolit 
aussi tous les autres drotte d'aide , hormis sur le 
bois, le pied fourchu, le drap et le poisson de 
mer. €'etait une joie extreme dans toute la yille. 
Le peuple criait c No3 ! » et allumait des feux de 
joie. II reaonqsL a prendre un homme sur dix dans 
la milice et a armer les ecoliers de I'llniversite, 
comme il en avait eu la volonte, c^ant aux re- 
montrances qui lui furent faises a ce sujet. Afin 
•de plaire aux Parisiens, il leur donna poiu* capi- 
taine un prince du sang royal , le vieux comte 
d'Eu, a la place du sire de Melun. 

Pendant deux semaines environ, le roi s'oc- 
cupa ainsi a disposer favorablemwt le peuple et 



A PARIS (1468). Sll 

a preparer les moyens de defendre Paris. II lui 
arrivait des hommes d'armes de divers cdt^s; 
c'etait surtout de Normandie qu'il attendait les 
plus puissans secours, mais ils ne yenaieat pas 
Tite an gre de son impatience 

Les princes continuaient a se tenir a £tampes. 
lis Toulaient, avant de recommencer la guerre, 
recevoir Tarmee que le due Jean de Calabre leur 
amenait de Lorraine, et tous les hommes d'armes 
de Bourgogne qui s'etaient mis en route sous les 
ordres du marechal de Blanmont. La fausse nou- 
velle de la defaite de monsieur de Charolais a 
Mondhery les avait retardes et avait repandu 
quelque hesitation parmi tant de capitaines et de 
gentilshommes qui songeaient plus a leur interet 
particulier qu'a la cause commune. Toutefois le 
due Jean de Calabre se montra loyal dans ses 
promesses , maintint ses gens dans le devoir, et 
vecut en bonne et sincere amitie avec le marechal 
de Bourgogne. 

Lorsque ses deux armees approch^rait , les 
princes se port^rent du cdte de la Seine , et lo- 
gerent une partie de leurs. troupes a Moret , a 
Nemours, a Saint -Mathurin-de-Larchant. Le 
comte de Charolais dressa ses tentes dans une 
gr;ande prairie au bord de la riviere, et fit tra- 
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vailler a un pont de bateaux et de futailles^ afin 
d'occuper les deux rives. Le inarecha] Rouiaiult et 
le capitaine Sallazar ^taient yenus garder les pas- 
sage de la Seine. Us avaient meme fait prisonnier 
le sire de Charni, ce vieux et cel^bre chevalier 
bourguignon, qui marchait a la tSte d*environ 
cinquante hommes d'armes, et venait joindre le 
comte de Charolais. Mais ils ne se trouvaient plus 
en force suffisante; il leur fallut se retirer. Le pont 
fut fait , et monsieur de Charolais iut maitre du 
passage. Bient6t arriverent les Lorrains et les 
Bourguignons. Rien n'etait si beau ni si bien equipe 
que Tarmee de monsieur de Calabre ; il avait des 
Italiens, nourris au milieu des guerres conti- 
nuelles de ce pays, qui passaient pour les meil- 
leurs hommes d'armes de la chretiepite; eux et 
leurs chevaux etaient bardes de fer. Les seigneurs 
Jacques Galeotto et le comte de Campo-Basso les 
commandaient. Les Lorrains etaient sous le sire 
de Baudricourt. Le comte Palatin avait prSte au 
due de Calabre quatre cents archers , qui tendaient 
leur arbalete avec un pied de biche, d'ou leor ve- 
nait le nom de cranequiniers. Enfin il menaita 
SSL solde cinq cents hommes des ligues suisses; c'e- 
taient les premiers qu'on voyait dans le royaume^ 
ou ils etaient deja si fameux. 



DE LORRAINE (146^). 213 

Le marechal de Bourgogne arrivait avec la no- 
blesse du duche et de la comte; il avait avec lui 
son frere le sire de Montaigu et le marquis de 
Rothelin, de la maison de Hochberg. 

Lorsque cette grande armee fut reunie, les 
princes consulterent de nouveau sur ce qu'il y 
ayait a faire. Les uns, surtout les Bretons , etaient 
d'avis d'attendre encore, de se fortifier et de tirer 
de Bourgogne les vivres et les munitions neces- 
saires a tant de monde. Mais le comte de Charo- 
lais , fier de sa premiere victoire , voulait absolu- 
- ment qu'on avan^at vers Paris. II gagna a son opi- 
nion le due de Calabre , avec lequel il semblait se 
convenir beaucoup. Le vieux comte de Dunois s'y 
rangea aussi, a la persuasion du sire de Haut- 
bourdin, et la chose fut resolue. D'ailleurs le sire 
de Beuil disait qu'il connaissait assez bien le roi 
pour pouvoir repondre qu'il en avait assez pour 
cette fois , et ne livrerait pas de bataille. 

Cette armee n'avait pas moins de cinquante 
mille hommes. Rien n'emp^hait )es princes de 
s^avancer vers Paris. lis traverserent la Brie, 
. et vinrent jusqu'a Gharenton. Le pont sur la 
Mame etait mal defendu ; il fiit aussitdt emporte. 
Le comte de Charolais et le due de Calabre cam- 
parent le long de la riviere ^ a Charenton et a 
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Conflans; les dues de Berri et de Bretagne a Saint- 
Maur et au chateau de Beaute; le reste de rarmee 
a Saint-Denis. 

Pendant que Paris etait en un si grand dai^er, 
le roi en etait parti. Presse par son impatience 
accoutumee , croyant toujours que les choses al- 
laient mal ou il n'etait pas, ii s'etait rendu a 
Rouen pour presser les renforts qu'il avait de- 
mandes » et pour convoquer le ban et I'arriere- 
ban de Normandie. II avait pense qu'il auraitren-^ 
core le temps de revenir avant que les princes 
fussent devant Paris. D'ailleurs il avait ccmfiance 
dans les Parisiens. 

Lorsque toute la ligue du bien public fut ainsi 
assemblee devant la ville et se fut, apres quelques 
escannouches, fortifiee dans les lieux oit cam* 
paient les diverses troupes , le due de Berri en- 
voya ses herauts remettre de sa part quatre let- 
tres, a TevSque et au clerge, aux bourgeois, a 
rUniversite et au Parlement. II declarait les bon- 
nes intentions des princes pour le meilleur goih 
vernement du royaume, et demandait que chaque 
corps envojat trois deputes pour eonferer avec 
eux. II y eut une assemblee a rHotel-de-Yille ; 
cette proposition fut agreee; les deputes furent 
nommes, et le lendemain, apres avoir oia uue 
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messe du Saint- Esprit, ils se readirent au cha- 
teau de BeaBte. Le due de Berri presidait, assis 
dans un fauteuil, les princes debout autour de 
lui ; monsieur de Charolais etait tout arrne, car it 
arrivait de Conflans , et Yincennes tenant encore 
pour le roi , il lui avail Mlu venir en equippge 
de guerre. 

Le comte de Dunois porta la parole. II exposa 
tous les griefs qu'on avait contre le gouyernement 
du roi : ses alliances avec les princes Strangers » . 
ennemis des princes de France , coipme le due de 
Milan ; sa famne contre les maisons de Bourgogne, 
de ]foetagne , d'Orl^ans et de Bourbon ; le refus 
de convoquer les £tats du royaume; la tyrannie 
exercee sur tous , au point qu'il contraignait les 
families a marier leurs ea&ns contre leur gre. 
Edt efieC, sans parler de ce qui se passait parmi 
la noblesse , on avait vu , Tannee precedente , un 
grand scandale pour un riche bourgeois de Rouen 
dont le roi avait voulu donner la fille a un de ses 
serviteurs '. Le comte de Dunois oontinua ainsi a 
parler fortement contre le roi » et a dire que les 
princes voulaient dorenavant que tout fut conduit; 
d*apr^ leurs conseils. II demanda pour surete 
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que la personne du roi ^t la ville de Paris leur 
fiissent liyres* Si la ville refusait de recevoir les 
princes, ceux qui s'opposeraieut a cette proposi- 
tion repondraient des malheurs , pertes et dom- 
mages qui en pourraient advenir, II n^etait ac- 
cord^ que deux jours pour en deliberer, et le 
troisi^me, Paris serait assailli de tons les cdtes. 

Les hommes qui oonduisaient les aG^ires des 
princes comptaient bien moins sur ces m^aaces 
et cette publique negociation que sur les intelli- 
gences secretes qu'on pourrait etablir avec quel, 
ques ims des deputes. Lorsqu'ils eurent humble* 
ment demande un pen de delai pour repondre, 
on engagea avec eux beaucoup de conversations 
particulidres. On esp^rait en seduire plusieurs; 
outre qu'il y en avait de bien disposes pour les 
mecontens et pour le parti bourguignon , on pou*. 
vait mettre quelque confiance dans cette avidite 
pour les ofiBces et les emplois, qui etait plus 
grande a Paris qu'en aucun lieu du monde'. 
Aussi obtint-on d'assez bonnes paroles, sinou 
de la plus grande part des deputes, du moins 
de quelques uns. 

Le lendemain samedi il y eut une nouvelle ^s-. 

4 (Ipioiiies. 
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semblee a rHdtel-de-Yille. Maitre Jeati Ghouard , 
Keutenant civil, rendit compte de la conference 
de la reille, et n'omit rien pour faire valoir les 
raisons et les menaces du comte de Dunois. 
C'etait maitre Henri de Livres , prevflt des mar- 
chandsy qui presidait; il vit que les esprits etaient 
mal dispose y et remit Tassembl^ apr^s midi. 
EUe Alt plus nombreuse encore; FUniversit^, le 
Parlement, le clei^e, le corps de la bourgeoisie 
y assistaient'. 

Quels que fussent les efforts et la bonne volbnte 
du prey6t et des partisans du roi , les opinions de 
la bourgeoisie forent en general favorables a la 
ligue du bien public. On disait que rien n'etait 
plus juste que de convoquer les £tats du royaume, 
ainsi que le demandaient les princes ; on parlait 
de les recevoir, sous promesse de payer la de- 
pense de leurs gens, et de ne faire nul esclandre 
dans la ville. D'autres, plus mod^res , proposaient 
de laisser entrer le due de Berri, le comte de 
Charolais, le due de Calabre et le due dq Bour- 
bon , cbacun avec quatre cents honmies seulement 
pour leur servir de garde. Pour le due de Bre- 
tagne et ses gens, il n'en etait pas question, 

* Dc Troy. — Legrand* 
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TevSque de Paris, d'une voix tremblante, signifia 
la repoDse qu'il lui avait ete ordonn^ de faire au 
nom de la ville. Le comte de Dunois , yoyant com- 
bien les deputes etaient interdits et semblaient 
irresolus » redoubla ses menaces , et promit Vas- 
saut pour le lendemain. II n'etait plus temps : des 
nouvelles du roi etaient arrivees a Paris. L'amiral 
de Montauban etait entre a la tSte d'une grosse 
troupe d'hommes d'armes ; il avait annonce que 
le roi etait a Chartres , et serait a Paris le sur- 
lendemain avec une forte armee. 

II fut de retour le mercredi 28 aofit, onze jours 
apres que les princes eurent passe la Mame, et 
dix-sept jours depuis son depart. Des lots il n'y 
eut plus rien a craindre pour Paris. Le peuple 
^tait dans la joie, criait < Noel »» et celebrait le 
retour du roi. Pas une yoix maintenant n*etit ose 
murmurer en faveur des Bourguignons. Le roi fit 
semblant d'ignorer tout ce qui s'etait passe en 
son absence, et, pour le moment, ne fit mauvais 
visage a personne. Le lieutenant civil et les trois 
fr^res Luillier, riches bourgeois qui avaient fait 
partie de I'ambassade , furent seulement exiles a 
Orleans, ainsi qu'un avocat nomm^ Halle. 

Alors comment aux portes de Paris une forte 
guerre, mais seulement par escarmouches. Le 
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roi ^tait trop prudent pour engager une bataille. 
II avalt bonne esperance de terminer tout par 
qtiel^ue traite, et de demeurer le mattre sans 
courir un si grand peril. On disait que son grand 
ami le due de Milan , en lui &isant savoir quMl en- 
voyait en France, pour le secourir, Galeas son 
fils avec cinq cents lances, lui avait fortement 
conseille de ne songer a autre chose qu*a nego- 
cier et a semer la division parmi les princes li- 
gues. C'etait par une telle prudence et bonne po- 
litique que ce due Francois Sforze avait Mi une 
si haute fortune et conquis tant de puissance. Du 
reste , le roi n'avait pas besoin qu*on lui conseil- 
lat d'en user de la sorte; il y etait assez porte par 
son naturel. Toutefois il se gardait de laisser pa- 
raitre que tel fiit son dessein ; pour donner cou- 
rage a ses gens , il alia solennellement prendre 
I'oriflamme, dont il n'etait plus question depuis 
bien long-temps. Les princes etaient maitres de 
Saint -Denis; mais le cardinal d'Albi, abbe du 
monastere, avait depos^ cette sainte banni^re a 
Sainte-Catherine-des-£coliers. Ce fut en cette 
eglise que le roi alia la recevoir avec les cere- 
monies d'usage. C'est la derniere fois qu'on ait 
parle de Foriflamme. 
II ne dependait pas des princes de forcer le roi 
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a une bataille ; rien ne pouvait le contramdre a 
sortir de Paris. D'ailleurs, s'ils avaient plus de 
gens a pied' que lui, leur cavalerie etait moins 
belle et moins nonlbreuse. Le due de Bourbon, le 
sire d'Albret, le comte d'Annagnac et son cou- 
sin le due de Nemours, nonobstant le traite qu'ils 
ayaient signe en Auvergne, vinrent avee leur 
troupe se joindre a Tarmee des princes; mais 
leurs hommes etaient mal equipes, sans aucune 
solde, et il fallut leur donner quelque argent, 
bien que monsieur de Charolais , le seul qui put 
en foumir, commen^at a en manquer. Toute fer^ 
tile et abondante que fut la Brie, ses troupes y 
yivaient moins facilement que celles du roi , qui 
trouvaient des ressources faciles k Paris par les 
arrivages de la riviere. 

Apres quelques jours , le roi fit sortir quatre 
mille francs-archers, et les pla^a le long de la 
riviere en face de Ccmflans, retranches derriere 
un fosse et une palissade. La noblesse de Nor^ 
mandie defendait les flancs de cette troupe, et 
une grosse artillerie , placee en face de Gharen- 
ton , forga les gens du due de Galabre de se reti- 
rer pour se replier vers Gonflans. D'autres canons 
furent en suite amenes devant Gonflans, et pointes 
pr^cisement sur le logis de monsieur de Gharo- 
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lais. Deux de ses gens fureat tues ddyant la portc; 
son trompette fat frappe sur Tescalier, ccfflime il 
portait tin {dat poor le servir a tai^. Les boulets 
vinrent mSme jusqne dans la chambre di se te- 
nait le camte; il s'obstina oependabt a ne point 
quitter ce logis, et s'etablit seulement au rez-de- 
chaussee » en faisant elever un retranchement de- 
Tant la maison. C'etait la, pour Pordinaire, que 
s'assanblaient les chefs de Tarm^e et qu'on te- 
nait le conseiL UartiUerie fut plaeee en face de 
celle du roi , et Ton se tira , de part et d'autre, une 
infinite .de coups de canon sans se fsiire grand 
maly a cause des remparts en terre que chaeun 
avait ^eves de son c6ie. 

Hax une telle situation , on commen^a bientdt a 
negocier. Des treves furent faites. Chaque jour il 
y avait des conferences a la Grange-aux*-Merciers, 
dans le lieu ou est maintenant Berci, Le comte 
du Maine y venait de la part du roi » avec le sire 
de Precigny, president de la chambre des comp- 
tes, et maitre Jean Dauvet, premier president de 
Toulouse. De la part des seigneurs , c'etaient le 
comte de Saint-Pid et quelques autres. Le roi 
etait loin de perdre au train que prenait toute 
cette affaire; il etait bien plus habile que les 
princes pour se conduire en de pareilles circon- 
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stances* Nul n'avait moins d'orgneil et ne mon- 
trait moins de fierte; il savait gagner les gens, et 
il n'etait personne , parmi les serviteurs ou la suite 
des princes, qu'il dedaignat de se rendre faydrable. 
D'ailleurs il ^tait seul a mener ses ai&ires. Ce qoe 
lui rapportaient ses ambassadeurs ne courait pas 
le risque de se repandre hors de propos , et d'ins- 
pirer trop d'abattement ou de presomption au- 
tour de lui. II les ^outait, et ensuite leur disait le 
langage qu'ils auraient a temr en public. 

En outre, toutes les communications qui s'eta- 
blissaient d'un camp a Tautre nuisaient au parti 
des princes et senraient le parti du roi. Comme il 
arrive toujours lorsqu'une fection semble en de- 
clin, c'etait la leur qu'on etait porte a quitter 
pour passer dans la sienne ou pour s'y menager 
quelque intelligence. 11 avait done tout a gagner 
en donnant a chacun le temps de la reflexion oa 
le loisir de se consulter et de s'enqu^rir par les 
conversations. Aussi avait- on fini par. dire : le 
marche de la Grange-aux-Merciers, en parlant 
du lieu des pourparlers. En mSme temps le roi 
prenait grand soin de connaitre les gens de Paris 
qui allaient faire des promenades vers les Boui^ 
guignons. II ne leur faisait aucun mal, mais no- 
tait leur nom par ecrit. 
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I>a reste , il continual t a se com|>orier comoie 
il fallait pour se consierver dans la bonne grace 
du peuple de Paris. II se fit recevoir de la granda 
confrerie des bourgeois » ainsi que son favori le* 
vfique d'Evreux et ses principaux serviteurs- Ce 
qui importait le plus/c'etait de maintenir une 
bonne discipline. Des gentilshommes de Norman- 
die , qui avaient 6t/d loges a Saint-Marceau pres 
Paris f 6u ils avaient fiiit beaucoup de maux ejt de 
larcins » se prirent de querelle avec deux bour- 
geois. Un de ces Normands s'emporta mgme jus- 
qu'li trailer les Parisiens de ti^aitres et de Bour- 
guignons > disant qu*il fallait les mettre a la rai- 
son, et que les gens de Normandie ^taient venus 
pour les tuer et les piller. Plainte en fut portee ; 
le deliriqiiaht, apres avoir fait amende honora- 
ble, la torche au poing^ la tSte nue, la ceinture 
d^faite, et demande pardon a la ville de Paris, 
fut condamn^ k avoir la langue percee, puis a 
6tr6 banni. 

Les confdi'ences continuerent pendant quelques 
jours. Miais les princes etaient si exigeans , ils de- 
mandaient une si grande part du royaiiine pour 
Fapanage de monsieur de Berri , qu'on ne pou- 
vait conclure a de telles conditions. Le roi voulut 
essayer s*il ne pourrait pas mieux rdussir que 

TOMK Till. l5 
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Msambassadeurs. Le comte du Maine fat donne 
ea otage, et le comte de Saint-Pol vint decant la 
porte Saint-Antoine <M)nf^rer avec le roi. lis pas- 
sdrent deux heures ensemble. En rentrant » le roi 
trouTa une foule de bourgeois qui etaient a la 
porte pour savoir des nouvelles. « li6 bleu! mes 
€ amis, leur dit-il, les Boui^uignons ne vous 
€ feront plus tant de peine que par le passe. — 
c A la bonne heure» Sire, repliqua un procu- 
€ reur au Chatelet; mais en attendant ils man* 
« gent nos raisins ^ vendangent nos vignes 
« sans que rien les en empeche. — Cela vaut 
c toujoursmieux, repritleroi, que s'ils venaient 
« a Paris hoite le vin de vos caves. > 

Ainsi se passa plus de la moitie de septembre, 
le roi esp&rant toujours en finir par les negocia* 
tions. N&mmoins on ne put en venir a aucune 
conclusion, et la treve fut rompue. Pendant 
qu'dle durait , monsieur de Charolais avait &it 
construire un pont de bateaux par maitre Girault , 
cdebre canonnier, qu'il avait fait prisonnier a 
Montlhery, et qu'il avait engage a son service. Le 
jour mSme que la treve fut finie » le pont fiit place 
au liai nonmie le Port4-r Anglais ; dans la nuit, 
le comte de SaintrPol et le sire de Hautbourdin 
se dlspos^nt a passer a^ec une forte troupe pour 
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alter deloger les Fran^ais dans le retrandiemeiit 
qu'ils avaient deve le long de la riviere* Ceux-ci 
n'attendirent pas Tennemi ; ils firent leur retraite 
ea boa ordre , mirent le feu a leurs logis en criant 
adieu aux Bourguigncms , et rentrerent dans la 
ville. Les troupes de monsieur de Charcdais tra- 
Terserent la Seine; Saint-Victor, Saint-Marceau 
et les Ghartreux se trouv^ent alors exposes a des 
attaques de chaque jour. 

Sur Fautre cdte de la riyiere , il y arait aussi de 
continuelles escarmouches* Mais le roi s^obstinait 
knepoint vouloir de bataille, qud que fi&t le de- 
sir des nobles, des gens de guerre et du peuple 
de Paris qui se desolait de voir la Brie et toute la 
banlieue de la ville ravagees par les ennemis. Une 

« 

fois pourtant les Bourguignons crurent bien qu'il 
allait y avoir quelque grande journee. Au milieu 
de la nuit , un pag^ cria a travers la riviere, de la 
part des bons amis que les princes avaient dans 
Paris , que le lendemain ils seraient attaques par 
toute Farmee du roi. On se tint sur ses gardes, 
on s'apprSta. En efiet, des la pointe du jour, les 
archers a cheval de la garde du roi , commandes 
par les sires du Lau et de la Riviere, parurent de« 
vant Yincennes et devant Charenton; ils arrivd- 
rent presque jusque sur Fartillerie. Monsieur de 
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Cbarolais et le due de Calabre furent bientAt ar^ 
ines , car nul h'etait aussi diligent aiSix choses de 
la guerre quie ces deux princes. Tons les chefs 
furent bientdt sous les armes , mSme le duo de 
Berri et le due de Bretagne , qui se mSlaient peu 
de la eonduite de Tarmee , et qu*on n'avait jamais 
Tus avee leur annure. Le temps etait obscur; il 
y avait uh grand brouillard. On entendit un fort 
bruit d'artillerie sur les remparts de Paris. Une 
portion de la cavalerie sortit du camp , repoussa 
la cavalerie fran^aise, et vint raj^orter aux 
princes qu*au loin , dans la plaine , on aperceyait 
comime une forSt de lances derriere le^ hommes 
d'armes ennemis. Le due de CalalNre accourut 
aussH6t vers son cousin de Charolais : c Or ^, 
c dit-il, nous sommes a ce que nous avons tons 
'« desire. Yoila le roi et tout ce peuple sortis de 
c la ville et en marche , a ce que disent les chevau- 
c cheurs. Que chacun de nous ait done bon voi^ 
€ loir et bon coeur. Nous allons mesurer les Pa- 
< risiens a I'aune de Paris , qui est la plus grande 
€ aune. » 

Alors on s'avan^a, un peu etonne que ces 
troupes armees de lances n'eussent pas bouge 
de place. Gependant le jour se levait, lebrouil- 
lard se dissipait, et, en marchant un peu plus 
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foin, Favant-garde s'aper^utqtfon avait pris pour 
rarm^ du roi an grand cbamp plants de char- 
dons. Ge furent de grandes risees. Les princes 
s'en allerent a la messe» et Ton se troava im pen 
honteux d*une alarme si chaude. 

Quelle que flit robstination du roi dans ses pro- 
jets et ses esperances, il ne pouvait long- temps 
demeurer en cet etat. Les Parisiens commen-* 
^aient a se lasser. En vain il avait &it rendre 
compte, dans une grande asseniblee , par le chan- 
celierMorvillierSy des demandes deraisonnables 
des princes; en vain disait-il qu'il n'avait pas de« 
pendu de lui de faire la paix^ les esprits s'aigris- 
saient, il se tenait de mauvais discours; on fai* 
sait courir des ballades contre ses conseillers; 
TevSque d'£vreux avait pense Stre assassin^ un 
soir. Les gens de guerre et les bourgeois ne pou* 
vaient vivre en paix.'C'etaient chaque jour des 
lud)itans maltraites, des fiUes s^duites ou enle- 
vees , et Ton ne pouvait pas toujours avoir justice. 
Puis les mefiances etaient grandes; personne n'e- 
tait a I'abri du soup^on d'etre favorable aux prin- 
ces. Le comte du Maine » tout le premier, ne sem- 
blait pas assure dans sa foi. Un matin la porfe 
de la Bastille qui donnait sur la campagne fut 
trouvee ouverte. G'etait le vieux sire de Melun 
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qm en itsdt gonvemeur* Malgre les grands et 
fid^es senioes que son fils venait de rendi^, le 
Toi ne put s'empfoher de concevoir de mauTaises 
id^ sor n loyaut^. En mSme temps on apprit 
qu'un lieutenant du maredial Rouault venait de 
livrer Pontoise, que le due de Bourbon s'avan- 
^it sur Rouen ^ et qu'il y avait pour lui un fort 
parti dans cette viUe. 

Ce qui donnait patience au roi, c'est qu*il n'i- 
gnorait pas que les choses allaient encore plus 
mal dans le camp des princes; qu'il y rdgnait 
encore plus de discordes , de mefiance , de de* 
couragement; qu'on y manquait d'argent; que 
Jes vivres etaient rares. II voyait aussi que la 
pens^ du bien public s'^tait changee en d^sir 
du bien particulier, etque chacun des seigneurs 
ne songeait qu'a tirer pour soi le meilleur parti 
du traits qui se ferait. 

Le comte de Charolais » veritable chef de Ten- 
treprise, le plus riche et le plus puissant de tous 
ces princes » ^tait celui qu'il importait le plus 
d'apaiser. Sans lui^ il etait difficile d'arriver a 
aucune conclusion. Ce fiit de ce c6te que le roi 
dirigea ses efforts. II connaissait le comte, et son 
sejour en Flandre les avait rendus familiers. 11 
se fiait aussi au credit qu'il savait prendre sur 
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fes gens quand il devisait avec eux; mil n'ayait 
iin laBgage plus- adroit, plus fiicile, plus insi-. 
nuant et mieux assorti a ceux avec qui il parlait.: 
Pendant que les pourparlers continuaient a la 
Grange*aux^Merciers, il Youlut done s'employer 
lui-mSme a negocier avec monsieur de Gharelais. 
Se mettant un jour en un petit bateau avec le sire 
du Lau , Famiral de Montauban, le sire de Melun;^ 
et deuxautres de ses serviteurs, il s'en alia abov'-^ 
der sur Fautre riye. Monsieur de Charolais Fy 
attendait avee le comte de Saint-Pol. c Mon fr^^. 
c m^assurez-YOus? » lui ditle rm m sortant de la» 
barque, c Monseigneur, oui, oomme frdre^, re- 
pondit le eomte. Le roi Tanbrassa tendrement. 
MoB: frere^ CQntinua*t41 aussitdt^ je vois bien 
que Yous €tes gentyhomme et de la maisoa. 
de France. — Pourquoi, monseigneur? -*-* 
Lorsque j' euYoyai nagu^ mes ambassadeurs a 
Lilie, devers mon oncle YOtre pere etvous^ et 
que ce fou de MorYilliers yous parted si bira»' 
YOUS. me fites dire par FarcbeY^ue de Nar- 
bonne (celui-la est gentilbonune et le montra 
bien» car diacun fut content de lui) que je me 
repentirais des paroles que yous ayait diles ce 
MorYilliers , et cela ayant un an. Paques-Dieu , 
YOUS m'ayez tenu prome8se» et m4me beaucoup 
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<.aTaiit que Je bout de Tan soit arrive. > Et il di- 
salt tout cela eu riant , avec un Yisage ouvert, 
sachant luen qua de telles paroles flattaient saisi- 
blement son frere de Gharolais. Puis il poursui- 
Tait : c J'aime a avoir affaire avec les gens qui 
c tiennent ce qu'ils promettent. > Ensuite il des-^ 
avoua pleinement Morrilliers et les tennes dont 
il s'etait send dans son ambassade. 

Le roi et le comte se mirent ensuite a conver- 
ser tons deux ensemble, se prcmienant au bord 
de la riviere devant leurs seryiteurs et une foule 
de gev& d'armes> qui s'^tonnaient de leur voir cet 
air de confianoe et de bonne amitie. Lk furent 
trait^es entre eux les conditions de la paiiL. Le 
comte voulait les villes de la Sonune avec P^ 
ronne, Roye et Montdidier. Dans tout ce qui 
le concemait, le roi s« montrait facile; pour 
les autres princes, il ne cedait pas si facileinent, 
et surtout ne voulait pas consentir a donner le 
duch^ de^ Normandie a monsieur Charles son 
frere. II lui offrait la Brie et la Champagne seu* 
lenient. De son c6te, monsieur de Charolais ne 
montrait aucune complaisance pour se reconcilier 
avec la maison de Croy. En se retirant, le roi dit 
au comte de Saint«Pol qu'a la consideration de 
monsieur de Charolais il le ferait connetaWe; 
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puis il prit coDg^» embrassa de nouveta le comte, 
et rinvita a venir a Paris, ou il lui ferait grande 
chere. c Monseigneur, repondit monsieur de Cha- 

< rolais , j*ai fait Yoeu de n'entrer dans au- 
€ cune bonne ville jusqu'a mon retour. > Le roi 
fit distribuer dnquante ^us d'or aux archers 
du comte pour aller boire, et remcoita dans sa 
barque. 

Cette entreYue commen^a a donner quelque 
mefiance aux autres princes; elle s'accnit davan- 
tage encore en voyant les messages continuels 
dont le roi et le comte de Charolais chai^eaient 
Guillaume de Bische et Guillot Dusie, ces deux 
ecuyers autrefois bannis par le due Philippe lors 
de sa premie brouillerie avec s6n fils. Bientdt il 
y eat des conseils aii monsieur de Charolais ne 
fut pas appel^. II s'en offensa, et aurait peut-Stre 
montr^ sa colere ; mais le sire de Gontay , son sage 
conseiller, sutle moderer. c Monseigneur, lui di- 

< sait-il, ayez patience; yous Stes le plus fort, 
€ soyez aussi le plus sage. Si yous yous courrou- 
c cez, ils dbercheront k traiter aYCc le roi, et ce 

< sera k yos d^pens. Employez tout YOtre pouYoir 

< a les tenir unis; dissimulez ce qui yous irrite. 

< Mais aussi pourquoi entremettre dans de gran-* 
€ desaffairesd'aussipetitspersonnagesqueBische 



284 n£gocutions 

< 6t Dusie» fiurtout quand il s'agit de trailer ayee 
c iiii roi si liberal? > Le comte suivit oet avis sa- 
lutaire , et montra plus d'aniitie et de confianoa. 
que jamais aux autres princes ou seigneurs, ainsi 
qu*a leurs principaux serviteurs. 

Durant que les n^ociations tralnaient aiusi, et 
que chacun s'effor^ait de tromper Fautre, le roi 
appritque la veuve du sire de Br^ venait de 
li vrer Rouen au due de Bourbon , mettant ainsi en 
oubU tons les bien(ait8 qtfelle avail re^us, et ma], 
gre son propre fils, qui venait d'etre nomm^ se- 
nechal de Nonnandie aprte la mort de son p^. 

Le roi jugea qtall perdait a attendre , et prit 
sur^le-champ son parti. II envoy a demander une 
entrevue a monsieur de Gharolais , et pardt aossi- 
tdt avec cent ^cossais de sa garde pour alter, pr^ 
de Gonflans, au lieu du rendez-vous« Chacun 
d'eux laissa ses gens en arriere, et ils se mirent 
a se promener ensemble. 

Le roi comment par raconter que Rouen ve- 
nait de le trahir , ce que le comte ignorait encore. 
C'etait pour le roi un grand avantage que de lui 
apprendre une si grande nOuvelle , et de convenir 
du traite avant qu'il efit le temps d'y rdflddur et 
d'augmenter ses pretentions, c Puisque les Nor- 
€ mands, lui dit41, se sont d'eux-memes pmt4s a 
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€ line tdle nouveaute , k la bonne heure ! jamais » 
c de mon gre , je n'eusse donn^ un tel apanage a 
c mon frere; mais Toilk la chose faite, et j'y con^ 
c sens. > II declara aussi qu'il agr&it toutes les 
antres conditions. 

Le comte de Charolais n'^tait pas moins con« 
t^it que le roi , car tout allait de plus mal en plus 
mal dans son armee. Les vivres manquaient, les 
murmur es, le meccmtentement^ les secretes di* 
visions augmentaient chaque jour, et Ton pou- 
"vait craindre que toute cette ligue du bien public 
ne fftt sur le point de se s^parer honteusement. 

Ainsi les deux princes etaient <^galement 
joyeux, chacun croyant Stre plus habile que 
Taotre. Le roi entretint aussi le comte du pro- 
jet qu'il ayait de lui donner sa fille madame 
Anne de France, avec la Champagne et la Brie 
pour dot. Madame Isabelle de Bourbon, com- 
tesse de Charolais, venait en effet de mourir pen 
de jours avant, et le comte etait en grand man- 
teau de deuil. 

Tout en deyisant avec tant de contentement, 
de cordialite et de tendresse, le roi et monsieur 
de Charolais s'avan^aient, en se promenant, du 
c6t^ de Paris ; si bien que , sans y prendre garde, 
lis passerent Fentr^ d'uu fort boulevard palis- 
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sade que le roi avait fait elever eaavant dea murs 
de la YiUe. Tout a coup ils s'aper^iirent du lieti 
ou its etaient, et demeurerent ebahis. Le comte 
n'avait avec lui que quatre ou cinq serviteurs 
qui le suivaient a quelques pas, et ils se trou* 
vaient au milieu du camp emiemi. II fit bonne 
contenance, et ne se troubla nullement. Mais 
pendant ce temps la nouvelle s'etait repandue 
dans sonarmee. Le comte de Saint-Pol, le ma* 
rechal de Bourgogne, le sire de Contay, le sire 
de Hautbourdin, s'assemblerent tout eperdus. lis 
formaient les plus Iristes imaginations; le souve* 
nir du pont de Montereau revenait a leur esprit 
et les jetait dans un trouble extreme, c Si ce 
c jeune prince, disait le marechal de Bourgogne, 

» 

< s'est alle perdre comme un fou et un eiirag^ , 

< ne perdons pas sa maison, ni la puissance de 

< son pere , ni I'etat de chacun de nous. Que cfaa- 

< cun se retire en son logis et se tienne prSt, sans 
c s'emouYoir de ce qui pourra' arriyer; En nous 
c tenant ensemble, nous sommes encore suffisans 
c pour nous retirer sur les marches de Hainaut, 

< de Picardie ou de Bourgc^e. > 

Puis il monta a cheval avec monsieur de Saint- 
Pol , et s'en alia du c6te de Paris pour voir si le 
comte ne revenait pas. Apr^s quelques momens,. 
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9s virent approcher une troupe de quarante oa 
cinquante chevaux qui s'ayan^ait de ieur c6te. 
G'etait monsieur de Charolais avec une escorte 
de la garde du roi; il la renvoya et yint a eux» 
€ Ne me tancez pas, s'ecria-t-il au marechal de 
< Bourgogne des qu'il le vit; je reconnais ma 
c grande folie, mais je m'en suis aper^u trop 
€ tard; j'etais deja pres du boulevard. — On voit 
c bien que je n'etais pas la , repondit severement 
c le marechal; en ma presence, cela n'eAt pas 
c ete ainsi. > Le oomte baissa la tSte sans rien 
repliquer. II n'y avait personne qu*il craignit 
autant que le marechal de Bourgogne ; c*etait un 
vieux et loyal serviteur, apre dans son^langage, 
et qui parfois savait bien dire a monsieur de Gha* 
rolais : c Je ne suis k vous que par emprunt, taift 
« que votre pere vivra. > 

Tons rentr^rent au camp, heureux de re voir 
le prince et celebrant la loyaute du roi ; monsieur 
de Charolais bien resolu cependant en lui-m€me 
qu'on ne Fy reprendrait plus* 

La paix ne tarda guere k £tre signee ; telles en 
furent k pen pr^s les conditions : 

€ Afin de pourvoir aux desordres du royaume, 
aux exactions , charges et dommages du peuple , 
et aux doleances des seigneurs du sang et autres 
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et I'ne-de-France , avec une pension, la solde de 
deux cents lances, et la nomination aox offices eC 
benefices dans ses seigneuries. I 

Au comte d'Armagnac, les trois cMfellenies 
du Rouergue qu'il avait perdues sous le feu roi, 
une portion des aides dans ses domaines, une 
pension et la solde de cent lances. 

Au comte de Dunois, la restitution de ses do- 
maines et de sa pension, une forte somme d'ar- 
ged t comptant et une compagnie de gens d'armes. 

Au comte d'Albret, des seigneuries attenant a 
ses domaines. 

En outre, le sire de Loheac devait de nouveau 
Stre marechal de France et avoir deux cents Ian- 
ces; TanneguyrDuchatel, grand ecuyer; de Beuil, 
amiral; le comte de Saint-Pol, connetable, dia- 
cun avec cent lances. Dammartin recouyrait tous 
ses biens, et ayait aussi cent lances. 

Les premiers jours d'octobre se passdrent a 
regler toutes ces choses. Le roi cohtinuait a se 
montrer plein de courtoisie pour mOnsieiir de 
Charolais. II lui avait donne le chateau de Yin- j 
cennes pour se loger, et cherc|iait tous les moyens 
de lui plaire. II etait aussi empresse a faire bon 
accueil aux autres princes , surfont au due de Ca- ' 
labre; c'^tait uh vaiUant capitaine , qui avait acquis 
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Vexperience des choses de la guerre dans ses en- 
treprises d'ltalie; il etait fort a menager. Le roi 
Rene, son pere, lui avail mainte fois ecrit pour 
le ramener au parti du roi; mais il lui gardait 
rancune pour son alliance avec le due de Milan, 
et pour la perte du royaume de Naples, qu'il at- 
tribuait a sa politique. Cependant ils commen- 
cerent a devenir meilleurs amis, et le due de 
Calabre s'employa sincerement a la conclusion 
de la paix. 

Le roi ne se donnait pas moins de peine pour 
se reconcilier avec les bons et notables serviteurs 
de son pere, qu'il avait d'abord destitues et pour- 
suivis par vengeance. C'etaient en efTet de plus 
sages et plus honorables hommes que ses favo- 
ris; peu a pen ils revinrent presque tons a la 
faveur et a la confiance du roi , autant du moins 
qu'on pouvait I'avoir. 

Ghaque jour il avait a se feiiciter davantage de 
la resolution qu'il avait prise. Presque toute la 
Normandie se soumettait au due de Bourbon , et 
ce prince ecrivait qu on se gardat bien de faire 
la paix et de se fier au roi. Le comte de Nevers, 
apres avoir pendant quelque temps defendu la 
ville de Peronne, y avait ete fait prisonnier, 
non sans donner lieu de soup^onner qu'il usait 

fOMt nil. l6 
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de ce moyen pour traiter avec monsieur de 
Charolais sans se brouiller avec le roi. En effet, 
le comte, pen auparavant, Tavait fait sommer 
de se rendre prisonnier entre ses mains, en lui 
promettant qu'il ne serait ni maltraite ni mis a 
ran^on. Chacun, de tous c6tes, voyanl le roi dans 
Fembarras, s'empressait de saisir Toceasion; ef 
il arriva mSme des ambassadeurs du roi d*E- 
cosse, reclamant le Poitou en vertu d'un ancien 
traite passe avec le feu roi Charles VII dans le 
moment de sa detresse ; traite dont les £lcossais 
n'avaient jamais rempli les conditions. En outre, 
de puissans renforts, commandes par le vieux 
sire de Saveuse, venaient d'arriver au comte 
de Charolais, avec un convoi d'argent, d^armes 
et de munitions. 

Le roi etait done determine a tout sacrifier pour 
hater le moment ou la ligue se separeraii, bien 
assure qu'ausit6t apres il aurait occasion delre- 
couvrer sa puissance. Aucune complaisance, au- 
cune caresse ne lui coiitait, surtout en vers mon- 
sieur de Charolais. Tandis que les conditions de 
la paix etaient con venues , et qu'il ne s'agissait 
plus que d'expedier les actes et lettres patentes 
necessaires a Texecution, les Bourguignons , sans 
egard pour la treve, allerent sommer la ville do 
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Beauvais. Le roi s*en plaignit a monsieur de Cha- 
rolais , tnais en termes si doux , qu'il lui dit : « Si 
« votts vouliez cette ville , il fallait me la deman- 
« der, je vons Faurais donnee; mais la paix est 
« faite, il convient de Fobserver, > Le comte des- 
avoua ses gens, et se montra fort en courroux 
contre une telle temerite. 

Pendant tout le mois qui se passa k regler les 
details du traite , le roi se rendit souvent a Vin- 
cennes,' presque toujours sans suite, montrant 
de plus en plus confiance et familiarity aux prin- 
ces. Parfois il dinait avec les ambassadeurs des 
divers seigneurs chez de riches bourgeois avec 
des dames de la cour et des bourgeoises ; enfin , 
au milieu du faste des autres princes, il gardait 
sa simplicite accoutumee. Toutefois, le jour de 
sa premiere entrevue avec le due de Bourbon, il 
vetit une longue robe de pourpre fourree d'her- 
mine, et le peuple de Paris, etonne de cette ra- 
rete, trouvait que cet habillement lui etait bien 
mieux seant que le pourpoint court de drap gros- 
sier qu'il portait d'habitude. II vint aussi a la 
grande revue que monsieur de Charolais fit de 
son armee avant de donner I'ordre de depart 
pour la guerre du pays de Liege, oii sa presence 
devenait fort necessaire. II passa dans les rangs, 
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cheyauchant avec le due de Calabre, ie oomte dc 
SaintPol et monsieur de Charolais^ parlant gra- 
cieusement a tous les capitaineS) hormis au ma- 
rechal de Bourgogne, qu'il connaissait pour son 
grand ennemi. En se quittant , le roi et monsieur 
de Charolais s'embrasserent devant toute Farmee, 
et le comte s'ecria a haute voix : c Messieurs, yous 
c et moi, nous sommes au roi» mon souverain 
€ seigneur ici present, pour le servir toutes les 
c fois que besoin sera. > 

Enfin le 30 octobre tout fut termine, le roi 
se rendit au chateau de Vincennes pour recevoir 
rhommage du nouveau due de Normandie et faire 
publier la paix. Apres la ceremonie, il voulut 
coucher au chateau d*ou les princes devaient 
partir le lendemain, chacun de son c6te. II en- 
voya mSme querir son lit au palais des Tour- 
nelles; mais le peuple de Paris, qui en ce mo- 
ment aimait tant le roi , auquel il devait la paix et 
la preservation des malheurs si grands dont on 
avait ele menace , voyait de jour en jour avec plus 
de meGance et d'inquietude la loyale temerite 
avec laquelle il s'en allait, sans precautions, se 
mettre aux mains de ses ennemis. Toute la mi- 
lice s*arma , prit la garde des portes et des rem- 
parts, attendant le retour Hu roi. Lorsqu'on sut 
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le projet qu'il avait de coucher a Vincenftes , te 
prev6t des marchands et les echevins se rendi- 
rent pres de lui pour le conjurer de n*en rien 
faire et de rentrer dans sa bonne ville. II y con- 
sentit. Le tendemain; apres avoir conduit son 
frere jusqu'a Pontoise, il s'sen vint de la a Vil- 
liers-le-6el dire adieu a monsieur de €harolais. 
lis y celebrerent la fete de la Toussaint, et passe- 
rent encore deux jours ensemble, se temoignant 
une grande amitie. Toutefois, comme le roi avait 
mande deux cents hommes de sa garde pour le 
ramener a Paris, les serviteurs du comte, en- 
trant en inquietude , vinrent I'avertir au moment 
ou il secouchait, et Ton prit de grandes reso- 
lutions. 

Monsieur de Charolais continua ensuite sa 
route par Gompiegne et Noyon. Toutes les villes 
lui etaient ouvertes, et il y recevait un honorable 
accueil par ordre du roi. II passa ensuite a Amiens 
et prit possession des villes de la Somme. 

II etait si presse de se rendre au pays de Liege , 
qu il ne prit pas m€me le temps d'aller revoir son 
pere. Ce vieux prince s'^tait de plus en plus affai- 
bli de corps, d'esprit et de volonte. Outre qu'il 
u avait jamais su bien nettement les projets de 
son fils, ni les circonstances qui Tavaient conduit 
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a faire la guerre au roi, on pouvait mamtenant 
lui cacher les choses les plus importantes , car il 
n'avait plus assez de suite dans les idees pour s'en 
apercevoir et s'en enquerir. Ainsi on lui avait 
epargne la grande inquietude qu'avait produite 
le bruit generalement repandu que le eomte de 
Charolais avait ete vaincu et fait prisonnier a 
Montlhery. Ce fut apres quelques jours seulement 
que des moines apporterent les nouvelles verita"* 
bles de la bataille, parce que nul autre messager 
ne pouvait passer, tant les garnisons fran^aises 
couraient le pays. 

Pendant Fabsence de son ills, le due Philippe, 
ou plutdt son conseil, avait eu a pourvoir a la 
guerre contre les Liegeois. Le roi de France, 
aussitdt apres la ligue du bien public , leur avait 
envoye des ambassadeurs, avait contracte avec 
eux une alliance nouvelle, et en leur promettant 
son secoursy les avait determines a attaquer le 
due de Bourgogne \ 

lis I'envoyerent defier, et bient6t apres, de- 
ployant leurs bannieres , ils entrerent dans le du- 
che de Limbourg , brulant et devastant tout le 
pays. Le Due rassembla des gens d'armes^ manda 

» Cominct. — Duclcrcq. — Lamarche. 
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ses neveux ]es dues de Cleves et de Gueldre , Ic 
comte de Nassau , le comte de Horn, ainsi que 
plusieiirs autres seigneurs des marches d'Alle« 
magne, ses sujets et ses allies » et Youlut lui-mSme 
se rendre a Namur. Les Liegeois avaient cru que 
toutes ses forces etaient en France et que Tocca- 
sion etait belle; voyant qu'il avait encore one 
grande armee , ils rentrerent d'abord chez eux. 

Pen apr^s, les habitans d'une autre ville du 
pays de Liege, de Dinant, se d^clarerent contre 
le due de Bourgogne, ou plut6t contre son fits, 
car c'etait en vers lui particulierement que se de* 
clarait une forte haine. Trompes par de fausses 
nouvelles de la journee de Montlhery, ils sortirent 
de leur ville en armes et s'en allerent piUer Bo- 
vines, sur le territoire de Namur. 

lis portaient en triomphe Teffigie du comte de 
Charolais pendue a une potence, et criaient : 
« Yoila le fils de votre Due, ce faux traitre, que 
c le roi de France a fait ou fera pendre ; encore 
ff n'est-il pas fils de votre Due ; e'est un vilain 
« batard , fils de notre ancien ev^qtie le sire 
< d'Hainsberg. Croyait-il done miner le roi de 
« France? > Enfin il n'y avait sorte d'injures que 
CO peuple grossier et insense ne proferat contre 
r.:onsieur de Charolais. 
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Cependant on parvint a les apaiser, et leurs 
magistrals, plus sages qu'eux, Iraiterent avec le 
Due, qui se eontenta d'une -somme d*argent, re-> 
gardant surtout comme essentiel de rompre leur 
allianee avee les Li^geois. Ceux-cl alors se trou- 
verent en grand danger. Le comte de Nassau les 
defit completement a Montigni ; mais la colere de 
ce peuple ne pouvait se calmer et I'aveuglait sur 
ses perils. Monsieur de Charolais, avant de ren- 
voyer son armetf, youlut terminer cette guerre. 
D' Amiens il vint a Mezieres avec toutes ses forces. 
En vain tons les hommes d'armes murmuraient 
d'etre ainsi retenus au-dela du service qui leur 
avait ete demande , sans avoir rien re^u pour leur 
solde depuis deux semaines; en vain voulaient-ils 
retourner chez eux . ils n'osaient quitter Tarmee, 
ni mSme parler bien haut. Personne n'etait aussi 
violent que monsieur de Gharolais. II eiit fait 
mourir le premier qui eiit ose s'en aller , et il n'y 
avait pas de gentilshommes ni capitaines assez 
grands pour ne pas recevoir de lui quelques coups 
de baton, s'il les eflt surpris troublant le bon or- 
dre. II reunit done une armee plus nombreuse 
encore que celle qu'il avait amenee en France, 
car les troupes envoyees par son pere vinrent se 
Joindre a lui. 
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Les Liegeois voyaient quelles forces avait leur 
ennemi; ils savaient que le roi de France > contre 
ses promesses, avait traite sans fa ire d'eux men- 
tion expresse. Neanmoins les gens sages et les 
bons conseils avaient si pen de credit sur eux , que 
la paix fut difficile a conclure, et les negociations 
plus d'une fois pres de se rompre. Le vieux Due 
parlait deja de venir lui-meme amener de nou- 
veaux renforts. 

Enfin, apres avoir passe quinze jours a Saint- 
Tron, monsieur de Charolais parvint a signer un 
traite avec les Liegeois. lis promirent six mille 
ryders d'or pour les frais de la guerre, et recon- 
nurent le due Philippe, en sa qualite de due de 
Brabant, pour leur mainbourg et avoue souve- 
'rain here'ditaire* 

-La paix faite, le comte rassembia toute son ar- 
m^e et la passa en revue. Chevauchant de rang 
en rang, il remercia chaque capitaine et tons les 
hommes ^d'armes de leurs bons services , les pria 
de Texcuser de leur avoir si mal paye leur soldo, 
et promit qu'une autre fois, avec I'aide de Dieu, 
il serait plus exact. 11 ajouta qu'il allait remettre 
en la bonne volonte de son pere tons ceux qui 
avaient encouru sa disgrace , et faire rappeler ceux 
qui avaient ete exiles. 
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II se rend it ensuite a Bruxelles aupr^s du Due, 
qui eut une bien grande joie de le revoir. Le 
comte se jeta a genoux; son pere le releya et 
le serra dans ses bras en pleurant. Apres quel- 
ques jours, monsieur de Charolais partit pour 
accomplir un pelerinage a Notre-Dame-de*Bbu- 
\ogne; puis de la il visita Gand, Bruges et Saint- 
Omer, ou il fit sa paix avec le comte de Nevers. 

Pendant ce temp&-la , tout ce qui avait ete regie 
en France par le traite de Conflans etait loin de 
s*accomplir. A peine avait-il ete conclu que le 
Parlement y avait mis opposition et avait refus^ 
de Fenregistrer , specialement parce que le roi y 
reconnaissait Tautorite souveraine du pape, et, 
en cas de ditficultes, se soumettait a sa sentence. 
Cependant le roi apportait toujours le meme soin 
h complaire de tons points aux Parisiens et a 
faire des choses agr&ibles aux hommes sages. 
11 confirma les privileges accordes a la ville, 
repetant encore qu il les avait donnes de son 
plein gre , et non point contraint par la neces- 
site. II rendit TofBce de chancelier a Guillaume 
Juvenal; il nomma Jean Dauvet premier presi- 
dent du parlement de Paris; il remit le sire 
d'Estouteville dans la prev6te de Paris. 

Ce qui lui importait plus, c'etait de continner 
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comme il avail si bien commence pendant Ics ne- 
gociations, a diviser entre eux les princes et les 
grands seigneurs, et a les mettre en mutuelle ja- 
lousie et meGance Tun de I'autre; c'est a quoi 
personne ne fut jamais si habile que lui. Les 
premiers qu'il gagna a ses interets furent 1e due 
de Bourbon, le comte d'Armagnac, le due de 
Nemours, le sire d'Albret. Us etaient restes a 
Paris ; il leur iSt toutes sortes de caresses , et les 
appelait souyent a son conseil, avec plusieurs 
presidens et conseillers du Parlement, des doc- 
leurs de I'Universite et les plus notables bour- 
geois. II donna Jeanne , sa fiUe b&tarde , qu'il avait 
eue de la dame de Beaumont, a Louis, batard de 
Bourbon, frere du due de Bourbon. 

Le pen de sagesse de monsieur Charles, due 
de Normandie, et du due de Bretagne, tons deux 
princes simples et laibles de volonte, toujojors 
gouvemes par quelques uns de leurs serviteurs , 
ne tarda pas a reparer encore mieux les afiaires 
du rot. Le due de Bretagne, malgre les sages 
consells de Tanneguy-Duchatel , avait voulu con- 
duire a Rouen le nouveau due de Normandie. II 
se proposait, ou plut6t d'aulres sous son nom, de 
tout gouverner dans ce duche, de disposer des 
offices, enfin de tenir le due de Nonnandie en 
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tutelle. Alors s'emurent de grandes querelles en- 
tre les serviteurs des deux princes, entre les Bre- 
tons et les Normands. Jean de Lorrarne, sire de 
Harcourt, voulait etre marechal de Normandie. 
Le sire de Beuil demandait la charge de capitaine 
de Rouen. Le comte de Dammartin, qui avait 
grand credit sur le due de Bretagne, s*y opposait. 
Pendant tons ces debats, on avan^ait vers Rouen ; 
mais la discorde fut si grande, que rien n^etant 
regie, monsieur Charles, au lieu de faire son en- 
tree, s'arreta a Sainte-Catherine. Les deux princes 
y passerent ainsi cinq jours. Tout ce qui les en- 
tourait eiait en mefiance et en trouble. Les uns 
disaient qu il y avait un complot pour saisir le 
due de Bretagne dans la ville de Rouen, puis pour 
le livrer au roi; les autres imputaient un projet 
pareil au due de^ Bretagne et au comte de Dam- 
martin. Le sire de Harcourt s'en alia dire a 
rH6tel-de-Ville que monsieur Charles n*etait pas 
en stirete entre les mains des Bretons et qu'on 
voulait Temmeper. Toute la ville courut aux jar- 
mes; une foule de bourgeois, ayant a leur tete le 
sire de Harcourt, se porta a Sainte-Catherine; on 
s'empara de monsieur Charles , sans lui donner le 
temps de prendre un autre vStement que sa robe 
noire, on le placa sUr un cheval sans housse, et 
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on lui fit faire son entree dans la ville. Le due 
de Bretagne se retira cbez lui avec ses gens, 
qui ravagerent^ en se retirant, les marches de 
Normandie. 

Le roi jugea qu'il profiterait facilement d'un tel 
desordre. II etait alle accomplir a Notre-Dame de 
Cleri un pelerinage qu'il avait voue le jour de 
Montlhery, puis etait venu a Orleans et a Chartres. 
Le due de Bourbon lui etait maintenant tout de- 
voue; il commen^it a etre fort ami du due de 
Calabre. 11 savait monsieur de Charolais occupe 
ontierement a sa guerre contre les Liegeois. D'ail- 
leurs il le leurrait par I'esperance du mariage avec 
sa fiUe. Ainsi rien ne pouvait Tempecher de re- 
prendre cette province de Normandie, qu'il avait 
abandonnee a son frere avec tant de regret. 

II s'avan?a par Seez, Argentan et Falaise, et 
vint s'etablir a Caen. La, il traita avec le due de 
Bretagne, ou, pour mieux parler, avec ses servi- 
leurs et ses partisans, encore tout ir rites contre 
le due de Normandie. II s'engagea a defendpe 
monsieur de Bretagne en vers et contre tons, et 
regut dans ses bonnes graces le comte de Dunois, 
le marechal de Loheac, le comte de Dammartin, 
Odet d'Aidie, sire de Lescun^ et m^me le vice- 
chancelier Romille; promettant en mSme temps 
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de ne jamais pardonner a tous les gens qui con- 
seillaient inonsieur Charles son frere : les sires 
de Beuil, de Harcourt, de Daillon, de Chaumont, 
le patriarche de Jerusalem , et tous les autres par- 
ticipans a la conspiration et injure faites a Sainte- 
Catherine contre le due de Bretagne. 

Le due de Bourbon avait en mSme temps pris 
fivreux et Vernon. Le sire de Melun s*etait saisi 
de Gisors et de Goumay, puis il etait entre au 
pays de Caux. Bient6t le roi fut aux portes de 
Rouen ; son frere n'etait pas en etat de resister. II 
avait envoye requerir les bons offices de monsieur 
de Charolais ; mais la guerre des Liegeois n'etait 
pas encore finie. D'ailleurs, aux autres motifs qui 
pQuvaient refroidir ce prince et le rendre moins 
empresse a ecouter les plaintes de son ancien al- 
lie, venait s'ajouter la discorde qui maintenant 
regnait entre le due de Bretagne et le nouveau 
due de Normandie. Ainsi toute Fassistance du 
due de Bourgogne se reduisit a une ambassade 
tardive; elle se contenta facilement des reponses 
du roi , et se borna a solliciter pour les serviteurs 
du due de Normandie une amnistie qui leur etait 
deja ofierte. 

Monsieur Charles fat done contraint de quitter 
Rouen et se refugia a Honfleu^'. Le roi se trouva 
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aiDsi maitre de presque toute la province. II y eut 
bientdt retabli son autorite. La guerre du bi^n 
public lui avait enseigne a ne plus ecouter sa co- 
lere et a ne pas poursuivre sa vengeance sur ceux 
qui I'avaient offense. Maintenant il ne temoignait 
jamais nuUe rancune aux gens dont il pouvait 
avoir quelque chose a esperer ou a redouter, et 
ne songeait qu'a les prendre a son service ou a 
se les rendre favorables. II fit grace a ceux qui 
avaient livre Rouen et les autres villes au parti 
des princes. Cependant les gens pen considerables 
el qui n'etaient defendus ni par leur importance 
ni par de hautes protections , furent traites moins 
doucement. Plusieurs furent li vres a la justice du 
prev<it Tristan , et decapites ou jetes a la riviere 
dans des sacs de cuir. 

Quant a son frere , le roi lui avait offert de faire 
r^gler son partage par I'arbitrage des dues de 
Bretagne et de Bourbon. II voulut d'abord s'em- 
barquer ftirtivement pour se rendre en Flandre; 
Le vent 4tait contraire ; il redescendit a terre et 
se laissa persuader d'attendre ce qui serait juge 
par les princes. II ^tait dans un tel denfiment, 
qu'i] fill force de vendre sa vaisselle d'argent, 

' 1465, y. St. L'ann^e comxhenca le 6 ayril. 
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aimant mieux , disait^il , manger dans des plats de 
terre que de laisser dans le besoin les fideles 
serviteurs qui ne Favaient pas quitle. Pen apres , 
et toujours avant que son sort fik regie , il se laissa 
conduire en Bretagne par le due, qui lui donna 
pour sejour le chateau de rHermine, aupres de 
Yannes. Les ambassadeurs de Bourgogne vinrent 
Vy trouver et lui temoignerent le regret qu'avait 
eprouve le due Philippe et monsieur de Charolais 
de ne pouvoir le secourir, a cause de leur guerre 
contre les Liegeois. 

c Je suis salisfait, dit-iU qu'ils en soient venus 
a leur honneur dans cette entreprise , et je les 
remercie de la bonne volonte dont ils m'assurent. 
Mais je les prie de considerer que le roi , en me de- 
pouillant, viole un traite^conclu avec eux conune 
avec moi. II n'allegue point d'autres raisons , si- 
non qu'on lui a arrache la Normandie par force, 
et qu*il a ete contraint a beaucoup de promesses 
qu'il ne veut pas tenir. C'est lui-meme cependant 
qui m'a fait mettre en possession de cette pro- 
vince par un de ses ofiiciers , en presence d'un 
officier de monsieur de Charolais ; c'est lui qui a 
fait recevoir mon serment de fldeiite par son 
chancelier ; et, tout de suite apres, il m'a chassd a 
main armee. Puis il a assure qu'il voulait s*en re- 
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mettre au jugement des dues de Bretagne et de 
Bourbon » et n'a pas consenti qu'on leur adjoignit 
monsieur de Gharolais et le due de Calabre. Lors« 
que ces princes ont decide qu*il fallait me laisser 
jouir de mon apanage par provision et m'assurer 
une somme d'argent, il a elude cette proposition. 
Cest pendant une suspension d'armes qu'il est 
entre dans ma ville de Rouen, oil je n'avais pu 
rester a cause des seditions qu'il y excitait. Main- 
tenant me Yoici abandonne de tout le monde , de* 
nue de tout, ^t revenu a mon premier asile. II me 
fait proposer par Famiral de Montauban et par 
Tey^que d'£vreux de me doniier pour apanage 
le Roussillon, en me garantissant un revenu de 
soixante mille livres. Mais il n'a le Roussillon 
que comtne gage. Le roi d'AragoA reclame ce 
gage; les habitans pretendent qu'on n'avait pas 
le droit d'engager le pays; ils se son! donn^ a 
don Pierre de Portugal. Cest done utie guerre et 
non un apanage qu'on veut me donner. Qu'on 
me rende le Berri en y jbignant le Poitou et la 
Saintonge, ou bien la Champagne et le Yerman- 
dois. Je n'ai manque ni ne veux manquer en rien 
a mes allies. Eux, que font-ils pour moi? que 
fait mon oncie de Bourgogne? II desire, dit-il, 
que je conserve paisiblement mes etats; mais 

TOMI Till. 17 
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il ne me donne que de belles paroles. Gepen- 
dant on a envahi mon apanage, oa tue mes 
sujets, on prend mes yilles de force. Comment 
mon exemple ne touche-t-il pas les princes? ne 
voient-ils pas que le roi, apres m'avoir (^truit, 
toumera les armes contre eux? II alleguera ks 
m^mes raisons, la mSme contrainte, et repren^ 
dra les villes de la Somme comme il a repris la 
Normandie. Quand nous n'aurions pas sign^ de 
traites rasemble, le doc de Bourgogne ne de- 
vrait*il pas prendre la defense d'un fils de roi, 
d'nn prince, d'un pair de France? Je doia avoir 
pour juge entre le roi et moi tous les pairs du 
royaume. > 

Teltes furent les plaintes que le due de Mor- 
mandie adressa an sire d'Himbercourt et aux 
autres ambassadeurs de Bourgogne. Mais il ne 
pouvait rien de plus que s'en remettre a ce que 
voudrait faire le Due; tout m^ntent qu'il etait 
d'etre ainsi abandonne , il etait contraint a im- 
plorer en toute humilite les secours qu'on vou- 
drait bien lui donner. C'etait d'aillrars un prince 
de pen d*esprit et de volonte, et sa ccmduite 
envers le due de Bretagne laissait monsieur de 
Charolais assez incertain de ia condnite qu'il de- 
vait tenir. 
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Le roi ne n^ligeait rien cependant de tout ce 
qui pouvait assurer sa conquete et le justifier 
d'avoir ainsi d^pouille son frere de ce qui lui 
:kTait 6t/6 si sdemiellement promis par le traits 
de Conflans. II envoya a la cour de Bourgogne 
line grande ambassade : c'etait George de la 
Tremoille, sire de Craon, gouverneur de Tou- 
raine, qui etait le pri]icq)al e&yoy^. II expliqna 
longuement de quelle sorte le roi, depuis son 
aY^nement, s'etait comporte envers monsieur 
Charles son fr^e. Avant que ce prince eAt quinze 
ans , le roi lui avait donne le Berri pour apanage ; 
puis il Favait assure que ses richesses et sa puis- 
sance seraient portees au moins aussi haut que 
celles du due d'Orleans^ frere unique du roi 
Charles VI ; il s'^it engage a lui Mve faire un 
grand manage; et certes, tA le roi en e&t trouve 
roccasion, il aurait Qiis une couronne sur sa tete. 
En attendant , il avait augmente sa pension. Ce- 
pendant monsieur Charles s'etait retire en Bre- 
tagne, et avait pris parti contre le roi. Devant 
Paris, il s'etait refus^ aux offres les plus raison- 
nables , exigeant toujours la Giiyenne ou la Nor- 
mandte ; tellement que les autres princes avaient 
fini par blamer son obstination. C'etait alors qpe 
la Normandie etait entree en revolte, ma)gre les 
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trdves. Le roi, pour eviter nn plus grand mal, 
ayait done et/6 contraint de ceder. Un si grand 
dommage fait au royaume etait evidemment un 
motif sttfBsant de nullite. La Normandie etait une 
des plus grandes provinces » et supportait le tiers 
des charges du royaume. EUe etait une clef de la 
France; €'est par-la que les Anglais y etaient en- ; 
tres.Aussi une ordonnancedu sage roi Charles Y \ 
avait statue que jamais cette province ne serait • 
donnee en apanage ; et le feu roi Charles YII avait 
confiiine cette ordonnance par une nouveUe. Le 
roi ne pouvait done ceder la Normandie sans 
manquer au serment qu*il avait jure a son sacre, 
II n'avait rien fait dont le rx>i Charles Y n'eiit 
donne Texemple , en for^t son oncle » le pre< 
mier due d*Orl&ms, de restreindre son apanage, 
d*aprds Tavis des princes et de plusieurs gens 
notables qui le trouvaient trop onereux pour le 
royaume. 

Le sire de Craon ajontait que e'etatt, non Ic 
roi qui avait conquis la Normandie, mais les 
habitans qui, volontairement, etaieUt revenus 
sous son autorite; il alleguait enfin que mon- 
sieur Charles, frere du roi, s'etait soumis a 
prendre pour aii>itres les dues de Bretagne et 
de Bourbon. 
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Toutes ces raisons auraient peut-^tre touche 
faiblement monsieur de Gharolais, sH se f&t 
trouve^ en aussi avantageuse position qne Tian- 
nce precedente; mais, outre qui! se voyait tou- 
jours menace par la rebellion mat apaisee des 
gens de Li^ge etde Dinant, il n'y avail plus moyen 
de renouer cette ligue de tons les princes dti 
royaume, qui avaient mis le roi si pres de sa 
perte. Tout maintenant etait change : le due de 
Bourbon etait devenu serviteur devoue du roi; 
le due de Bretagne avait agi de concert avec lui 
contre son frere , et le retenait comme prisonnier. 
Le due de Calibre avait ete gagne aux interets du 
roi par tout ce qu'il en avait re?u et par Tespe- 
ranee de conclure le mariage de Nicolas, marquis 
de Pont 9 son fifs aine, avec madame Anne de 
France, la mfiine que le roi feignait aussi d'offrir 
a monsieur de Charolais. En outre , le roi avait 
entierement transporte sa confiance a d*autres 
conseillers et serviteurs. Le comte du Maine etait 
tombe dans sa disgrace. II lui reprochait ses se- 
cretes intelligences avec les princes, sa signature 
secretement donnee a la ligue du bien public, sa 
negligence a arrSter la marche des Bretons , sa 
fuite a Montlhery, les discours qu'il avait tenus a 
Paris pendant 1^« r^nnmarlers de Conflans. II lui 
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6ta sa compagnie d'hommes d'armes et le gou- 
vemement de Languedoc, pour le donner an doc 
de Bourbon. Le sire du Lau, le sire de Melun 
avaient ete ccnnpris dans cette brouillerie du roi 
avec le comte du Maine. Us furent desdtues de 
leurs offices, suspects » et peu apres mis en pri- 
son. L'amiral de Montauban venait de naiourir, 
odieux a tout le royaume. G'etait maintenant le 
sire de Dammartin et le marechal de Loheacqui, 
avec Fev^que d'flyreux, Guillaume Gousinot et 
le chanoelier Juyenal, avaient le plus de credit 
auprds du roi. 

II ayait aussi attire dans son parti un seigneur 
qui auparavant lui avait ete plus nuisibie qu'au- 
cun autre. L^e comte de Saint-Pol avait obtenu ce 
qu'il avait desir^ toute sa vie, I'office de conne- 
table^ mais comme il le devait plus a monsieur de 
Gharolais qu'au roi, peut^tre serait-il demcure 
fidele a la faction de Bourgogne, s'il ne fiit pas 
devenu amoureux de madame Jeanne de Bour- 
bon, niece du due Philippe et belle-soeur de mon- 
sieur de Gharolais'. G'etait une tres-belle et tres- 
aimable princesse, elevee a la cour de Bourgogue. 
Le comte de Saint-Pol etait assurement un bien 

« Cbatelain. 
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grand seignear, un noble cheyalier, nn capitame^ 
illustre par sa Yaillam!e et son habilet^; en outre, 
il n'ayait jamais eu son pareil pour la richesse et 
la magnificence des habillemens. Jadis tl avait 
beaucoup plu aux femmes; mais aujourd'hui il 
avait plus de cinquante ans , et madame Jeanne de 
Bourbon le trouvait bien vieux. Monsieur de Chap 
rolais, craignant peut-£tre de rendre encore plus 
^ riche et plus puissant le comte de Saint-Pol, qui 
Fetait deja tant, ne voulut point contraindre sa 
belle-soeur. Le connetable s'en ofTensa, et be fut 
un commencement de division entre eux. 

Le roi sut bientdt en tirer parti. II avait connu 
en Flandre un homme fort subtil et habile a s'en- 
tremettre dans toutes sortes de n^gociations. C'e- 
tait un nomme Jean Yan-den-Driesche, natif de 
Termonde, que le due Philippe avait autrefois, 
pour son mertte, nomme president de la chambre 
de Flandre ; il Tavait souvent employe dans ses 
ambassades, et comble d'honneurs et de richesses. 
Yan^len-Driesche fut si enivre de la faveur de son 
maftre que , se croyant tout permis , il se rendit 
eoupable de plusieurs mefaits graves. Le Due le tra- 
duisit devant son conseil; il fut condamne a per- 
dre la tSte, et tons ses biens confisques; mais Ton 
commua sa peine en un bannissement perpetuel. 
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C'^tadt le sire de Croy qui ayait conduit toute 
cette affaire; e'en fiit assez pour que Yan^den 
Driesche trouv&t asile et protection chez le comte 
de Saint-Pol » qiu en fit son serviteur. Depuis, le 
roi f qui savait tout ce que valait Yan-den-Driesche, 
Fattira a son service, et le fit tresorier de France. 
Ce Alt par son moyen qu'il commenca a pratiquer 
le connetable et a se le rendre favorable, en lui 
faisant esperer le gouvernement de Nonnandie et 
le mariage d*une des princesses de Savoie, soeur 
de la reine. Le comte de Saint-Pol , qui avait ete 
le prindpal instigateur de la guerre du bien pu- 
blic, etait done maintenant en tout autre dis- 
position. II quitta la cour de Bourgogiie, se 
tint quelque temps dans ses terres, puis vint 
en France prendre possession de son office de 
connetable. 

II commenca psu» faire publier un ordre du roi 
portant que tons les gentilshommes tenant fiefs 
ou arriere-fiefs eussent a se munir de chevaux et 
d'habillemens de guerre , afin d'etre prSts a mar- 
cher le IS de juin. En effet, les treves qui avaient 
ete successivement renouvelees avec les Anglais 
^talent sur le point d'expirer, et bien que le roi 
esperat qu'elles seraient continuees, il voulait se 
teiiir en garde. D'aiUeurs il exigeait en ce raomenl 
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du due de Bretagne qu'il cessat d'accorder asile 
dans ses ^tats a monsieur Charles son frere. 
Quelle qu'eAt ete depuis plusieurs mois 1st com- 
plaisance du due de Bretagne, ee prince croyait 
son honneur interess^ a ne pas accorder cette 
demi^re demande. Par suite de ce dissentiment, 
il (ravaillait a s*assurer Fappui de I'Angleterre, 
et le roi pouvait craindre que bient6t une nou- 
velle guerre du bien public n'eclatat eontre lui. 
Ainsi il rassembla son armee , et fit donner pour 
motif public une prochaine attaque des Anglais, 
qui devaienty disait-il, descendre encore une 
fois dans le royaume paw le conquerir et le 
devaster. 

Monsieur de Charolais ne manqua point de 
prendre les mSmes precautions et de donner les 
mSmes pretextes, disant qu'il s'apprStait a venir 
avec son arm^ servir le roi centre les Anglais. 
Mais lacrainte, vraie ou stipposee, d'une guerre 
avec TAngleterre fut promptement dissipee. Une . 
ambassade fut enyoyee par le roi £douard pour 
traiter de la continuation des treves, et le comte 
de Warwick ecrivit au roi de France, dont il 
etait toujours grand ami, pour lui annoncer que 
lui-mSme allait venir a Calais afin de travailler a 
la paix, ou du moins a une longue trdve. II avak 
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deja eu de grandes conferences deux xjmA& an- 
paravant avec monsieur de Gharolais, et t&ncMp 
gnait un desir egal de maintenir rAngleterre en 
bonne intelligence avec la Bourgogne et avec la 
France. 

Le roi fit partir, sur4e-dbanip son ambassade, 
sans m^me attendre les saufe-conduits* L'eT^ue 
de Langres, le batard de Bourbon, qui venait 
d'etre £ut amiral, Jean de Popincourt, mainte- 
nant conseiller au Parlement, et plusi^uu^ autres 
gens babiles » composaient cette ambassade. Sui- 
vant Tordre du rpi, ils passerent cbez monsieur 
de Cbarolais pour lui montrer leurs instructions 
it prendre ses avis. Des treves furent bient6t 
condues. Le comte de Warwick, le comte de 
Hastings , grand chambellan du roi d'Angleterre, 
sir Jean Wenlocb, lieutenant de Calais, etaient 
charg^ de traiter pour les Anglais, et se mon- 
trerent favorables a la paix et aux desirs du roi de 
France. U n'^pargnait point Targent pour en ye-^ 
nir a ses fins dans les n^gociations. 

Ge grand credit, qu'il avait sembl^ avoir sur 
les Anglais, donna de vives inquietudes a mon- 
sieur de Cbarolais. La precaution que le roi avait 
prise pour le rassurer, en ne lui cachant rien 
de ce qui s'etait traite a Calais , ne put le calmer. 
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D'ailleurg il avait divers griefs; et depui^ que 
les affaires du roi allaient mieax ^ on avait poor 
lui moins de m^nagemens. Les gentilshommes 
du pays de Yimeu, qui lui avait ete cdde par 
le traite de Gonflaus, venai^it d'etre, honobstant 
toute rddamatiouy compris dans la convocation 
du ban et de Tarridre - ban. On lui avait en 
mdme temps reftise la permission de lever des 
aides dans cette seigneurie. II envoya done une 
ambassade au roi, qui etait alors a Montargis, et 
lui dcrivit a pen pres en ces termes : < Monsieur, 
je me recommande humMement a votre bonne 
grdce, et vous plaise savoir que depuis quelque 
temps j'ai ete averti d'une chose dont je ne me 
saurais trop ebahir. Je ne puis guere la mettre 
en doute, vu le lieu d'oii j'en suis informe. Cest a 
grand regret que je vous le d^lare , quand il me 
souvient des bonnes paroles que toute cette an- 
nee vous m'avez donn^ tant de bouche que par 
ecrit, II est certain qu'un parlement a ^te tenu 
entre vos gens et ceux du roi d'Angleterre ; que 
vous avez et^ content de leur bailler le pays de 
Caux et la ville de Rouen ; que vous leur avez pro- 
mis de leur faire avoir Abbeville et le comte de 
Ponthieu , et que vous avez conclu avec eux cer- 
taines alliances contre moi et mes pays, en leur 
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Busant de grandes offres a mon prejudice. lis doi- 
vent in^me se trouver bient6t a Dieppe pour tout 
terminer. Yous pouvez, monsieur, disposer du 
Y6tre selon voire plaisir ; mais il me semble que 
YOUS pourriez mieux &ire que de vouloir 6cer 
de ma main ce qui est a moi, pour le donner 
aux Anglais ou a toote autre nation etrangere. 
Je YOUS supplie done, monsieur, si de telles ou- 
Yertures out ete laites par yos gens, que yous 
Youliez n'y consentir en aucune maniere, mais 
faire cesser le tout, afin que j'aie cause de de- 
meurer toujours Yotre tr^- humble sernteur, 
oomme je le desire. Et sur le tout, je yous sup- 
plie de m*ecrire Yotre bon plaisir. » 

Le roi ne s'ofTensa point de pareils soup^ons, 
et reuYoya les difficultes et griefs du due de Bour- 
gogne au jugement de cette assemblee de trente- 
six personnes, reglee par le traite deConflans, qui 
deYait s'occuper de la reformation du royaume, 
et qui, apres beaucoup de retards, Yenait de se 
reunir, sous la presidence du comte de Dunois, 
dans la Yille d'£tampes. Une cruelle epidemic 
aYait emplche qu'elle se tint a Paris. Le conseil 
du roi et les commissaires reformateurs furent 
d'aYis d'euYoyer une ambassade a monsieur de 
Charolais pour se plaindre de ses mefiances.Le 
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sire de Craon , le sire de Rochechouart et Guil- 
laume Gompaing, conseiller au Parlement, par> 
tirent s'acquitter de cette commission. 

lis trouverent le due de Bourgogne et mon- 
sieur de Charolais dans de grands embarras » et 
hors d'etat pour le moment de rien tenter contra 
les inlerets du roi. Les revoltes de Liege et de 
Dinant s^etaient reveillees avec plus de fureur 
que jamais. Les gens de' Dinant, pousses par 
quelques Liegeois bannis , avaient fait perir les 
magistrats qui, Fannee d'auparavant , s'etaient 
entremis pour traiter avec le Due. Puis ils avaient 
recommence leurs courses et leurs ravages dans 
le comte de Namur. La nouvelle en arriva au due 
Philippe, qui se tenait pour lors a Bruxelles, 
presque toujours malade , s'affaiblissant chaque 
jour de corps et d'esprit. Son fils etait en ce 
moment sur les marches d'Artois et de Picardie, 
pour s'occuper des affaires de France , et rassem- 
bler son armee en meme temps que le roi assem- 
blait la sienne. Le Due donna aussit6t mande« 
ment pour que tons ses vassaux et gens d*armes 
se trouvassent a Namur le 28 de juillet. Cette 
afi&ire le ranima et lui rendit quelque chose 
de son ancienne activite; mais il montrait plus 
d'emportement que de ferme volonte ; c'etait par 
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etat ou il se trouvait, venir en personne soumettre 
. les Liegeois , sa presence ne contribua pas pen a 
mettre Tarmee en meilleure disposition. Le con- 
notable de Saint-Pol s'etait aussi rendu en per- 
sonne aupres du due de Bourgogne, non point en 
qualite de serviteur du roi de France, mais avec 
ses vassaux de Picardie. 

On commen^a par faire le siege de Dinant '. 
Les Liegeois y avaient envoye une gamison de 
quatre mille hommes, et avaient fait voeu de 
venir au nombre de quarante mille lui porter 
secours. Se confiant a cette promesse et a la pro- 
tection du roi de France, les gens de Dinant re- 
solurent de se bien defendre. Les faubourgs du 
c6te de Bouvignes furent cependant emportes fa- 
cilement, et le comte de Charolais se logea en une 
abbaye de frer^s mineurs. Alors les assieges mirent 
eux-memes le feu aux faubourgs de Fautre cdte^ 
avant que le comte de Saint-Pol fut venu s'y eta- 
blir. La ville etant ainsi environnee, fut bientdt 
battue de tons c6tes par une terrible artillerie que 
dirigeait le sire de Uagenbach. Quel que f&t leur 
danger, les habitans ne montraient ni moins de 
courage ni moins d'orgueil ; ils repondaient par 

* Duclercq. — Comuies. — Laraarcke. — Amdgard. 
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des injures aux herauts qui les sommaient de se 
rendre : « Quelle fantaisie, disaient-ils, a done 
« pris votre vieille momie de Due, de venir mou- 
« rir ici? N a-t-il done tant vecu que pour finir ici 
€ d'unevilaine mort?Et voire comte Charlotel, 
« que fait-il ici ? qu'il s'en aille plut6t combattre 
« a Montlhery le noble roi de France , qui nous 
« viendra secourir et ne nous manquera pas ; il 
c nous Ta bien promis. Pour votre comte, il est 
€ venu chercher son malheur ; il a le bee encore - 
« trop jeune pour nous prendre , et ceux de la 
« cite de Liege vont bientfit le deloger honteu- 
< sement, » 

Les gens de Bouvignes, tout ennemis qu'ils 
etaient de Dinant, voyant que monsieur de 
Charolais et le vieux Due etaient resolus , dans 
leur colere, a detruire la ville, voulurent cepen- 
dant la sauver. Ce siege, qui tenait une si forte 
armee autour des murs , etait une calamite pour 
les habitans des campagnes et meme pour les 
villes voisines. D'ailleurs cette ville de Dinant 
faisait la richesse du pays par son grand com- 
merce; ses fabriques de cuivre fournissaient tous 
les etats d alentour, si bien que les chandeliers, 
les casseroles etautres ustensiles, portaient alors 

le nom de dinanderie. 
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Rien oe put faire entendre raison aux assteges. 
lis firent decapiter le messager des gens de Bou- 
yignes; une secohde lettre leur fut encore appor- 
tee : cette fois on en chargea un pauvre enfant 
imbecile ; mais leur rag^ etait si grande , quMls 
eurent la cruaute de le faire ecarteler, et ils con- 
tinuerent a crier mille infamies du Due et de son 
fils. Irrites de tant d^obstination et d'insultes, les 
deux princes jurerent de raser la ville, d'y faire 
passer la charrue et d'y semer du sel , comme on 
faisait dans les anciens temps. 

Les canons et les bombardes continuerent a 
tirer plus fort qu'auparavant ; toute la ville etait 
en mines; plus de sept cents habitans avaient deja 
p^ri ; les murailleSp qui avaient neuf pieds d'epais- 
sear, etaient endommagees dans beaucoup d'en- 
droits, et la principale breche avait soixante pieds 
de large. Les assieges commencerent pourtant a 
s'^pouvanter, mais il n'etait plus temps; le Due 
refusa d'entendre leurs deputes, il ne voulut 
m^me pas qu'on donnat Tassaut, et ordonna que 
l^rtillerie foudroyat la ville encore pendant deux 
jours. Lagarnison, ou se trouvaient beaucoup de 
Francis, parvint a s'echapper, et les habitans 
n'eurent plus qu'a altendre leur triste sort. A ce 
moment, Louis de Bourbon , ev^que de Liege, 
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neveu du Due, lui fit savoir que les Liegeois se 
mettaient en inarche pour secourir Dinant. Apres 
avoir consulte sesprincipaux capitaines, il resolut 
de faire donner Fassaut. Tout se prepara ; on ap- 
porta des lascines; mais sur le soir les habitans 
se rendirent a discretion, et reinirent leurs clefs 
sans demander nuUe promesse ni garatitie. Mon- 
sieur de Charoiais mit des gardes aux portes, et 
defendit , sous peine de la hart, que personne osat 
aller dans la ville avant d'a voir re^u les ordres de 
son pere qui etait a Bouvignes. 

Le Due eut d'abord la pensee d'y entrer ; mais 
on lui representa que, puisqu^il ne voulait point 
user de cldmence, il ne ccmYenait point de se 
montrer. Les logemens furent distribues par les 
fourriers comme si Ton eAt voulu occuper tran- 
quiUement la ville , et lorsque chacun fut dans 
son quartier^ le signal du pillage fut donne. II se 
fit avec une impitoyable crnaute ; les gens du due 
de Bourgogne etaient excites par le souvenir des 
injures qu'on avail crieescontre leur maitre ; d'ail- 
leurs les gens de Dinant avaient dte, a la soUici- 
tation du Due , excommunies par le pape. On pre- 
nait lout ce qui etait dans les maisons , et chacun 
faisait son h6te prisonnier, ainsi que les petits 
onfans , afin d'exiger ensuile de fortes rancons. 
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On ne voyait que charrettes dans les rues ; la 
Meuse etait couverte de bateaux pour y charger 
le butin. Au milieu de ce desordre, les gens d'armes 
se ptllaient les uns les autres et s'arrachaient les 
effets les plus precieux. Les sires de Roubais et de 
Moreuil» qui tenaientune desportes, se firentainsi 
une riche part en prenant le butin fait par d'autres. 
Le comte de Gharolais avait seulement coni- 
mande qu'aucune violence ne fut faite aux fem- 
mes : il tint severement la main a son ordonnance. 
Un gibet fut eleve sur la place, et prompte justice 
fut faite des trois archers qui avaient pris une 
femme et Temmenaient, malgre ses cris, dans un 
bois voisin. 11 avait ordonne aussi qu'on ne fit 
aucun mal aux gens d'eglise et aux enfans. Lor9- 
qu'on les eut reunis tons, ainsi que les femmes, 
le comte leur fit donner une escorte pour les con- 
duire sur la route de Liege; rien ne fut si lamen- 
table que de voir cette troupe, quittant leurs mai- 
sons au pillage, laissant leurs maris, leurs pKeres 
et leurs parens livres aux fureurs des gens de 
guerre, lis poussaient des sanglots qui faisaient 
horreur et piti^ a tout le monde; en s'eloignant 
de cette ville, qu'ils ne devaient plus re voir, ils la 
saluerent de trois cris de detresse dont tons les 
coeurs furent brises. Ensuite on saisit huit cents 
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bourgeois parmi ceux qui avaient echappe aux 
massacres, on les lia deux a deux et on les jeta 
dans la Meuse. 

II y avait quatre jours que le pillage durait, 
lorsque le feu eclata au logis du sire de Ravens- 
tein, sans qu'on ptit savoir s'il avait ete mis par 
hasard, a:u iuUieu du desordre, par quelques 
soldats m^contens de leur part du butin , ou par 
les habitans de la ville et les partisans des Lie- 
geois. On disait aussi que monsieur de Charolais 
I'avait secretement fait allumer, afin de finir le pil- 
lage el de remettre le bon ordre dans son armee. 
Mais cela parut pen vraisemblable , tant il s'em- 
pressa de donner commandement qu'on eteigntt 
le feu. Ce fut chose impossible parmi un si grand 
trouble : tandis qua grand'peine on arr^tait Titi- 
cendie d'un cote, il eclatait soudainement de 
Tautre, Enfin rH6lel-de-Ville fut atteint ; c'etait 
la que se trouvait le dep6t de la poudre a canon ; 
I'explosion fut terrible. Le feu gagna I'eglise 
Notre-Dame. Le comte , qui avait surtout recom- 
mande qu'on respectat les eglises , iaontra une 
vive affliction. Tout le premier, et au peril de 
sa vie, il se jetait a travers les flammes pour sau- 
ver les saintes reliques et les joyaux de I'autel. II 
ne s'occupait de rien autre chose, et laissait bru^ 
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ler sans y pourvoir ses propres bagage$ dans son 
quartier. EnGn on reus^it a preserver la <^hasse 
de sainte Perpetue , qui fut emportfe a Boavignes. 
Ainsi Alt saccagee la malbeureuse yille de Dir 
nant. Jamais, disait-on^ depuis le sac de Jerusar 
lem et la vengeance que Dieu avait prise sur les 
Jnifspour la mort de notre Seigneur J^us-Chiist, 
il ne s'etait vu une si horrible cruaut^. Mais il y 
avait tant de haine contre les gens de Dinant , cpe 
cette mine passait generalement pour une puni- 
tion dure, mais juste, de la Pi^ovidence , qui avait 
voulu chatier leur orgueil ; d'autant, rems^rqnait- 
on, que le feu avait pris par hasard. 
' Lorsque Tincendie eut chasse de la viUe les 
gens de Farmee, le comte fit avertir tous les ha- 
bitans des pays voisins , et promit a chacun trois. 
patars par jour pour travailler a la demolitton, 
lis s'y employerent de grand cceur, car parmi 
les ruines ils trouvaient un riche butin. Peut- 
Stre meme y firent-ils plus de profits que les 
gens de guerre que Fincendie avait prives d*une 
boime partie de leur pillage. On disait que les 
fourneaux des batteurs de cuiyre valaient a eax 
seuls cent mille florins. De la sorte, en quatre 
jours, murailles, tours, portes, maisons,. tout fut 
rase. Au lieu de cette ville si riche e( si puissante, 
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on ne voyait plus qu'un amas de cendres et de 
decombres; les pauvres femmes qui, apres la re^ 
traite des Bourguignons , revenaient tristement 
rechercber la place ou etaient leurs maisons » ne 
la pouvaient pas mSme reconndtre. 

Le lendemain de la prise de Dinant , les Lie- 
gems s'etaient armes pour yenir secourir leurs 
allies. Le comte de Gharolais, apres avoir r^ini 
son annee , s'avan^a de leur c6te. Le comte de 
Saint-Pol, qui commandait Tavant-garde, se plai- 
gnit que ses gens n'aVaient pas eu part au butin 
de Dinant, et pour lui faire justice, on lui aban- 
donna le pillage d'Huy et de Sainl-Tron ; mais ces 
deux villes parvinrent a se racheter en payant 
une forte ran^on et en promettant de demolir 
leurs portes et leurs murailles. 

Le 6 septembre, dix jours apres la ruine de 
Dinant, le comte de Charolais arriva a Montigni, 
et rencontra les. Liegeois plus t6t qu il ne s'y at- 
tendait, parceque son avant-garde s'etait egaree. 
Surpris ainsi a Timproviste sans avoir leurs dia- 
riots de bagages pour se retrancher, les Bourgui- 
gnons eurent un moment de trouble et d'hesita- 
tion. Le lieu n'etait pas favorable pour le combat ; 
on connaissait mal le pays, et les Liegeois avaient 
un nombre bien plus considerable de gens de 
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pied. Heureusement pour monsieur de Cbarolais , 
il regnait parrni les ennemis encore plus d'incer- 
litude et un desordre plus grand. La multitude 
voulait combattre; les chefs €ft les magistrats 
voulaient traiter. Ceux-ci I'emporterent et en- 
voyerent des deputes au comte et a son pere, 
qui n'avait pu suivre Tarm^e et qui s'etait retire 
a Namur. lis offraient de consentir les conditions 
du dernier traite, de donner trois cents otages 
au choix de Teveque, et de payer une somme 
pour les frais de la guerre. 

Le comte agrea ces propositions, et les deputes 
demanderent jusqu'au lendemain pour les faire 
accepter a leurs gens. Pendant ce temps-la, toute 
I'armee de Bourgogne se reunit, se mit en bon 
ordre et s'avan^a vers I'ennemi, L'heure etait ar- 
rivee, et Ton ne voyait point revenir les deputes 
II i s'avancer les otages. « Devons-nous courir sur 
« eux? dit monsieur de Cbarolais au marecbal de 
< Bourgogne. — Oui, repdndit le sire de Blan- 
« mont ; la faute est de leur cote ; ils n'ont pas 
R tenu leur parole, et vous pouvez maintenant les 
n defaire sans peril. Voyez comme ils sont en 
* desordre ; les uns s'en vont , les autres restenl ; 
c tout est trouble dans leur camp, et ils sont sans 
« defense. > Le sire de Contay fut aussi de cette 
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opinion, trouvant qu'on n'aurait jamais une plus 
belle occasion ; mais le connetable fut d'avis con- 
traire. c Ce ne serait point agir selon Thonneur, 
< dit-il , ce ne pent etre chose prompte ni facile que 
€ de mettre d'accord tout un peuple, de le faire 
c consentir a accepter de dures conditions et a 
c donner un si grand nombre d'otages. U faut en- 
€ voyer vers eux et savoir leur intention. > Le de- 
bat fut long et vif entre ces trois capitaines » qui 
formaient a eux seuls le conseil de monsieur de 
Charolais, car le vaillant sire de Hautbourdin etait 
mort recemment. Enfin, apres grande perplexite, 
le comte se decida pour la resolution la plus ho- 
norable. II envoy a un trompette, qui rencontra en 
chemin les otages que Ton conduisait. Ainsi fut 
conclue la paix» au grand depit des gens de guerre, 
qui comptaient sur un riche butin, et qui en gar- 
derent forte rancune contre le connetable. 

Le comte revint ensuite a Louvain , ou etait son 
pere. Les ambassadeurs de France etaient arrives 
depuis quelques jours. Lorsque les affaires du 
pays de Liege furent entierement reglees et ex- 
pediees, il donna audience au sire de Craon, au 
sire de Rochechouart et aux autres enyoyes du. 
roi. lis se plaignirent de la lettre injurieuse qu'a- 
vait ecrite monsieur de Charolais, raj^elerent 
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comment la Ireve signee avec le coiQte de War- 
wick avait ete n^ociee de concert avec liii , et sans 
lui rien caoher, Le traite et toutes les ecritnres 
furent rapportes sous ses yeux, et les ambassa- 
deurs exiger^it que le nom de ceux qui lui avaient 
fait des rapports si injurieux a Fhonneur du roi 
fttt formellement declare. 

Monsieur de Charolais se trouva quelque pen 
embarrasse , et repondit que c'etaient des imagi- 
nations qui lui etaient venues en tete d^uis qu'il 
avait vu le roi lui tenir rigueur au sujet du pays 
de Yimeu et des autres seigneuries en de^a de la 
Somme, cedees par le traite de Conflans. U de- 
manda des explications a ce sujeL 

Les ambassadeurs repliquerent que monsi^u* 
de Charolais devait bien savoir que Je roi lui avait 
seulemen t abandonne le domaine utile » mais nuUe- 
ment la souverainete de ces seign^iries ; qu'adnsi 
il n'y pouvait exercer ni le dreii d'atde ni la levee 
des gens de guerre^ tandis que ie roi conservait 
la puissance d'y tenir les sept lances et demie as- 
signees par les ordonnances , et aussi le contin- 
gent regie auparavant pour les francs-ardiers. 

Le comte fitattendre sa reponse, et ne la donna 
que qtielques jours apres dans la ville de Gand, 
ou les 'ambassadeurs Tavai^it suivi. La il leur 
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d^lara, en audience solennelle, qu'apres avoir 
bien pese toutes leurs raisons, il avail trouve que 
le roi et son conseil n'en avaient qu*une veritable 
a alleguer; c'etait : < Sic volo, sicjttbeo. » Les am- 
bassadeurs ne purent tirer de lui aucune parole 
plus douce ni plus pacifique. , 

II ne montra pas plus de courtoisie en repon- 
dant a maltre Guillaume FkriSy conseiller au Par- 
lement » que le roi avait envoy e pour un autre mes- 
sage. II s'agissait du sire de Sainte-Maure^ capi- 
taine de la ville de Nesle, qui, pendant la guerre 
du bien public, avait ete pris, et dont monsieur 
de Cfaarolais retenait encore la personne et les 
biens , malgre les termes du traite de Conflans. Le 
comte repliqua que le sire de Sainte-Maure s'^tant 
joint au comte de Nevers» lui avait declare la 
guerre, qu'ainsi ses biens lui appartenaient par 
droit de conqu£te, et que, sans le traite de Con- 
flans, il lui aurait fait trancher la tete; seulement, 
par consideration pour le roi , il voulait bien lais- 
ser au sire de Sainte-Maure sa liberte sur parole 
et la jouissance de ses revenus par provision. 

Apr^ avoir ainsi r^pondu sans menagement 
aux griefs allegues par le roi, monsieur de Cha- 
rolais s'occupa uniquement de tout disposer pour 
pouvoir braver impunement sa puissanpe. II se 
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rendit d'abord en Hollande; les querelles du due 
de Gueldre et de son fils Adolphe jetaient nn 
grand trouble en ce pays, parce que chaque parti 
avait clierche des allies parmi les puissantes et 
nobles families des seigneurs hoUandais. Le comte 
de Charolais s'entremit dans cette affaire, et s'ef- 
for^a d'apaiser I'horrible haine qui avait eclate 
entre le pere et le fils; mais elle devait durer 
long-temps encore , et il n'obtint pas grand suc- 
ees. Ce n'etait pas, au reste, le but principal de 
son voyage : au defaut des princes de France que 
le roi avait detaches de lui , il voulait s'assurer 
] mi tie et I'alliance de tous les princes ses voisins 
et des grands seigneurs de ses etats. Une foule 
vint se reunir pres de lui a La Haye. On y vit Jean 
de Bade , archeveque de Treves ; son frere George, 
eveque de Metz; David, batard de Bourgogne, 
eveque d'Utrecht; les comtes de Marie , de Brienne 
et de Roussi , fils du connetable de Saint-Pol ; les 
seigneurs de Juliers, de Horn, de Nassau, de la 
Gruthuyse, de Viane, d'Egmont, de Wassenare, 
de la Vere, de Borsele, et beaucoup d'autres en- 
core. Les ambassadeurs du due de Bretagne s'y 
rendirent; des seigneurs d'Angleterre s'y trou- 
verent aussi ' . 

' Chronique de Hollande. 
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C'etait en effel Falliance du roi fidouard qui 
etait la plus importante a obtenir. Le roi et mon- 
sieur de Charolais redoublaient d'efforts, chacun 
de son c6le, pour se la procurer : Tun par I'ami- 
liedu comte de Warwick; Fautre en negociant 
son mariage avec madame Marguerite, soeur du 
roi £douard. U envoy ait ambassade sur ambas- 
sade en Angleterre pour conclure cette alliance 
de puissance et de famille. 

De retour a Bruxelles , le comte de Charolais 
re^ut aussi la visite du due Frederic de Baviere , 
comte palatin du Rhin ; il fit grand accueil a ce 
prince , et lui montra les belles et riches viiles ill 
Flandre, lui donnant partout des fetes et de- 
frayant toute sa depense. 

Pendant ce temps, le due Philippe etait a Lille, 
ou sa sante allait chaque jour declinant. Son fils 
alia le voir et le determina a venir a Bruges. Les 
principaux seigneurs de ses etats et les princes de 
sa famille devaient y etre rassembles , afin que les 
• alliances, les promesses et toutes les dispositions 
que monsieur de Charolais avait faites contre le 
roi fussent revetues de Tapprobation de son pere. 
Le Due se fit mettre en un bateau, et se rendit k 
Bruges par les rivieres et les canaux, tant ses 
forces etaient dirainuees. 
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A Bruges, on continua a tout preparer pour 
former une puissante ligue contre le roi '. Des 
ambassadeurs du due de Bretagne, de monsieur 
Charles, frere du roi^ du due de Calabre, du due 
de Bourbon, du contietable, yinrent negocier 
pour les inter^ts de leurs maitres. Une autre cir- 
constance heureuse pour monsieur de Giarolais 
fut la conclusion d'un traite de paix et d'alliance 
avec te due de Savoie '. Le yieux due Louis etait 
ddort il y avait un an, apres avoir ete ramene 
dans ses etats, un pen avant la guerre du b^ 
public. Son fils Ame IX lui avait succede. II avait 
epouse depuis long -temps madame Yolande de 
France, soeur du roi; le credit de cette princesse 
et les partisans que le roi s'elait fails a la cour de 
Savoie, maintinrent, durant les premiers mo- 
mens , le nouveau due dans les mSmes alliances 
que son pere. Mais il y avait aussi un fort parti 
favorable au due de Bourgogne et contraire au 
roi. Le mal qu'il avait fait en Savoie, les dts- 
cordes sanglantes qu il y avait excitees pendant 
son sejour en Dauphine* avaient laisse beaucoup 
de haine contre lui. On persuada au due de Savoie 



> Abreg^ chronologique. — Pre uvea de Comines. 
* Guichenon 



DU DUG (1407). 287 

que ralliance avec le due de Bonrgogne ^tait un 
moyen plus assure de conserver la paix a ses 
etats; il cousentit a ee traite, sans pourtant qu'il 
fut dans son intention de s'engager a rien contre 
le roi son beau-frere. 

Tandis que le comte de Charolais s'occupait de 
tout preparer pour le succes de ses desseins, et 
se procurait de Targent dans les villes de Flan- 
dre, le Due fut saisi d'une nouvelle attaque d'apo- 
plexie qui se declara par des vomissemens , et qui 
parut bientdt sans remede \ On envoya sur-le- 
champ avertir monsieur de Charolais ; il etait a 
Gand. En apprenant cette triste nouvelle , il monta 
a cheval. Sans s'arrSter un instant, sans regarder 
si ses serviteurs pouvaient le suivre, il arriva a 
Bruges vers midi, le 15 juin t467. En descendant 
de cheval , il courut aussit6t a la chambre de son 
p6re. Deja le vieux prince avait perdu la parole 
et la connaissance. Le comte se jeta a genoux en 
pleurant : c Mon pere, disait-il en sanglotant, 
€ donnez-moi votre benediction, et si je vous ai 
€ offense, pardonnez-moi. — Monseigneur, ajou- 
€ tait I'ev^que de Bethleem, son confesseur, si 
< vous nous entendez, temoignez-le par quelque 

> Duclercq. — Chatelain — Lamarcbe. 
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c signe. » Pour lors le Due touma un peu les 
yeux vers son fils, et sa main, que le comte te- 
nait dans les siennes, sembla se serrer un peu. 
Ce Alt tout le temoignage de connaissance qu'il 
put donner. Quelque entoure qu'il ffit de mede- 
cins qui veillaient sur lui nuit et jour, il avait 
pourtant ete tellement surpris par la mort, qu'il 
n'avait pas meme eu le temps de se confesser. 
Apres quelques heures d^agonie , il rendit le der- 
nier soupir entre neuf et dix heures du soir. 

Son fils se precipita sur le lit avec un deses- 
poir terrible; il se tordait les mains, il pous- 
sait des cris de douleur. Rien ne le pouvait 
apaiser, et cbacun de ses serviteurs s'etonnait 
qu'un homme dont Fame avait toujours semble 
si dure fut livre a un chagrin si violent \ Durant 
plusieurs jours il ne pouvait rencontrer un des 
serviteurs de son pere , ni lui parler, sans fondre 
en larmes. 

Le corps resta expose pendant le premier jour, 
et il fut permis a tous de^ venir le voir. La douleur 
etait grande dans la bonne ville de Bruges. Cba- 
cun pleurait dans les rues; bientot on ne vit 
plus que gens vetus de deuil. Les chevaliers, les 

' Clia!clain. 
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ecuyers, les nobles » le chancelier et les officiers 
du Due portaient la longue robe et le chaperon 
noirs. Les gens de petite condition avaient reyStu 
la robe de deuil descendant a mi-jambe. Personne 
n*osait se montrer s'il n'etait ainsi convert de 
noir ; il n'y eut nul besoin que les magistrats de 
la yille en donnassent le commandement, pour 
que tons les metiers et confreries , meme les gens 
des nations etrangeres, prissent le deuil. 

Ce fut le dimanche 21 juin que se firent les 
obseques ; jamais on n'avait rien yu d'aussi riche 
ni d'aussi pompeux. Le Due laissait de grands 
tresors, des pierreries sans nombre, de grosses 
sommes d'argent , des armes et des vetemens ma- 
gDifiques. Tout aviiit ete remis fidelement a mon- 
sieur de CharoIaiSy qui etait loin de compter sur 
tant de richesses. C^etait un motif de plus pour 
qu'il donnat aux funerailles de son pere une 
splendeur de deuil digne de sa memoire et de 
sa grandeur. 

Seize cents hommes, vfitus de noir, portaient 
les torches. II y en avait quatre cents de par le 
nouveau due de Bourgogne, autant de la ville, de 
la commune du Franc et (ies metiers de Bruges, 
lis marchaient par deux files, et au milieu s'avan- 
^aient neuf cents gentilshommes ou notables 
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bourgeois; puis yenaient le clerge, les ^v^ues de 
Bethleem, de Cambrai, de Toumai, d' Amiens, 
et un prelat anglais , Teveque de Salisbury, qui se 
trouvait en ambassade, Tabbe de Saint-Donat de 
Bruges, et tons les abbes de Flandre; derriere 
le clerge etaient les herauts , conduits par les 
rois-d'armes de Brabant, de Flandre, de Hainaut 
et d'Artois. 

Le corps etait porte par les sires de Joigny, de 
Crequi, de Comines, de Bossut, de Breda, de 
Grimberghen , Philippe de Bourbon , le marquis 
de Ferrare, et Philippe, fils du batard de Bour- 
gogne, qui pour lors se trouvait en Angleterre, 
oil il etait alle donner des joiites superbes. Au- 
dessus du cercueil, le poele etait supporte siir 
quatre lances par le comte de Nassau , le comte 
de Buchan , Baudoin , bStai^d de Bourgogne , et 
le sire de Chalons. 

Le deuil etait conduit par Jacques de Bourbon, 
Adolphe de Cleves, le sire de Ravenstein, Jacques 
de Saint-Pol, les sires de Marie et de Roussi^ fils 
du connetable. Monsieur de Charolais etait telle- 
ment abime dans sa douleur, qu'il ne put suivre 
le convoi, et aassista a un service funebre que 
le lendemain. 

Les ordres mendians marchaieiU les premiers 
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dans le cortege du deuil , puis le clerge des pa- 
roisses de Bruges , ensuite les chevaliers , et eiifm 
tous les habitans de la ville et des pays voisins^ 
au nombre de plus de trente mille. Ce fut au mi- 
lieu des larmes de tout ce peuple que chemina le 
convoi a travers les rues. II semblait que tout le 
bonheur, la gloire, le repos des pays de Flandre 
et de Bourgogne etaient en ce cercueil $ on aurait 
pu croire que le monde etait fini. « Ah ! disait-on, 
€ nous vous perdons, vous, notre bon Due, notre 
« bon pere, le meilleur, le plus doux, le plus fa- 
€ milier des princes; vous, notre paix et notre 
« joie! vous qui aviez tant de largesse, d'hon- 
€. neur, de vaillance, qui, pendant si longues an- 
€ nees, parmi tant de fortunes diverses et de 
« si grandes affaires, vous 6tes comporte d'une 
€ fa^on si sage et si salutaire ! Durant de si cruelles 

< guerres au dedans et au dehors , vous nous avez 

< garde's, de votre epee et de votre corps, envers 
« et contre tous , vous jetant toujours en avant 

< pour preserver du peril vos sujets et vos etats. 
€ Parmi de si horribles temp^tes , vous aviez fini 
G par nous ramener la tranquilllte, Tunion et le 
« bon ordre; vous avez fait sieger la justice et 
€ donne libre cours a la marchandise. A Tombre 
c de ce bonheur qui vous a suivi en toutes choses» 
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«c nous avons doucement prospere, et il semblait 
« que tout votre soin fut tourne vers notre feli- 
<« cite. Les nobles hommes et les gens de toute 
« sorte, qui venaient a vous en confiance, fus- 
« sent-ils vos ennemis, etaient recus avec dou- 
« ceur, retenus a votre cour, et vous leur faisiez 

< autant de bien qu il etait en votre pouvoir. 
« Aussi etiez-vous aime et comme divinise de vos 
« sujets; votre seul aspect les comblait de joie. — 
« Et maintenant, noble Due, vous etes mort, et 
,« nous orphelins! » Puis on ajoutait, mais plus 
has : € Vous nous laissez a une main nouvelle, 
« dont le poids nous est inconnu. Nous ne savons 

< en quels perils pent nous jeter la puissance qui 
« va nous commander; nous, si bien accoutumes 
« a la v6tre, sous laquelle, presque tDus, nous 
« sommes nes et nous fumes nourris. * Tels etaient 
les discours qui se tenaient parmi le peuple et 
meme parmi les serviteurs de la cour, pendant 
qu'on portait en terre le corps du due Philippe 
de Bourgogne. Le desespoir fut plus grand en- 
core lorsque le cercueil fut descendu dans les ca- 
veaux de Teglise de Saint-Donat, et que les he- 
rauts jeterent leur baton blanc dans la fosse. On 
ii'entendait retenlir de toutes parts que sanglots 
ot lamentations. 
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Sans la crainte que repandait ravenement de ce 
due Charles dont on connaissait deja Torgueil, 
Tobstination et la durete, et qu'on voyait em* 
presse a faire toules ses volontes sans ecouter 
les conseils de la prudence, peut-etre le vulgaire 
aurait-il , comme les gens plus doctes et plus sages, 
mele quelque blame aux regrets et aux louanges 
qu'inspirait le souvenir du due Philippe. 

Surement ce regne de cinquante annees avail 
ete noble et glorieux; le Due avait ete le plus 
grand souverain de son temps. Aucun roi n'avait 
eu tant de puissance ni de richesses. Sa cour avait 
ete composee de princes et de souverains qui vi- 
vaient sous ses yeux et lui formaient un pompeux 
cortege. Son nom avait rempli la chretiente, re- 
tenti dans les pays d'outre-mer et jusque chez les 
infideles d'Orient. Nul n'avait si bien gouverne 
ses peuples, avee une telle prudence, avec une si 
grande moderation , avec une habilete qui aurait 
pu se passer de conseillers, et qui pourtant avait 
toujours recherche les plus sages. On pouvait dire 
aussi, a son honneur, qu'apres avoir, en sa pre- 
miere jeunesse, cede a sa vengeance, il avait en- 
suite epargne et sauve le royaume de France , et 
rendu honneur et puissance au chef de sa race, 
Mais aussi quelle ambition n'avait-il pasmontree! 
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que de guerres il avait entreprises pour accroitre 
sa grandeur et sa ricbesse ! Et sur qui avait-il fait 
toutes ses conquetes? Sa famille enticre £^yait ete 
depouillee. Le Hainaut, la HoUande et la Zelande 
etaient Fheritage de madame Jacqueline; ses 
droits sur le Luxembourg venalent d'un testa- 
ment surprls a sa tante ; le Brabant n'avait passe 
en enlier dans ses mains qu'en privant de leur 
part dans la succession ses cousins les comtes 
dfe Nevers et d'£tampes. Puis, que ne pouvait- 
on pas dire de son penchant vers uue vaine 
gloire! de cette colere si chatouilleuse sur tout 
ce qui lui semblait toucher a son honneur! de 
sa volonte si absolue qui ne respectait jamais les 
privileges de ces peuples, et qui avait fini par 
depouiller de leurs vieilles libertes les bonnes 
villes de Flandre ! C'etait en repandant des tor- 
rens de sang qu'il avait etabli son autorite en 
HoUande. II y avait aussi a parler de la disso- 
lution qui avait regnd dans sa cour et que son 
exemple avait autorisee. Malgre sa crainte de 
Dieu et son respect pour tons les devoirs de 
r£glise, il avait toujours meprise la foi du ma- 
nage, et neglige sa femme, qui avait tant de 
vertu et d'amour pour lui; il avait eu une foule 
de batards. 
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Quoi qu'il enfAt, ce qui se passa apres lui con- 
firma toujours la renommee de ce bon et grand 
due Philippe de Bourgogne. Son regne resta dans 
la memoire des peuples comme une epoque d'e- 
claty de puissance , de ridbesse , et m£me de bon- 
heur , car jamais la Flandre ne retrouva un temps 
si prospere. La maison de Bourgogne avait ete 
mise an tombeau avec lui. 

Le due Philippe mourut age de plus de soixante- 
douze ans. Sa taille etait elev^e, sa demarche no- 
ble; les traits de son visage n'etaient point beaux, 
ses yeux bleus etaient petits, ses sourcils bruns et 
avanees^son nez aquilin; son aspect etait impo- 
sant et sa physionomie toute royale. 

II avait ete marie trois fois : a madame Michelle, 
fiUe du roi Charles VI ; a Bonne d'Artois , fiUe du 
comte d'Eu et veuve du comte de Nevers ; enfin a 
Isabelle de Portugal , qui lui survecut de quatre 
annees. EUe lui donna trois enfans, Jodoc et 
Antolne, qui moururent en has age, et le due 
Charles, son successeur. 

Le nombre de ses bStards fut grand ; les plus 
connus furent Corneille, fameux sous le nom du 
grand batard de Bourgogne , tue a Rupelmonde ; 
Antoine, qui etait parti pour la croisade, et Bau- 
doin; David, eveque d'Utrecht; Philippe, ev6que 
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de Therouenne; Raphael, abbe de Saint-Bavon; 
Jean . prev6t de Bruges ; Marie , qui epousa le sire 
de Charni; Anne, mariee au sire de Borsele, 
puis a Adolphe de Cleves, sire de Ravensteia; 
Yolande, mariee a Jean d'Ailly, sire de P^cqui* 
gny; Comeille, au sire de Toulongeoo; Cathe- 
rine, au sire de Luxeuil; Madeleine, a un sei- 
gneur anglais nomm^ le sir de I'Aigue. Plusieurs 
autres filles furent religienses. 
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DSSIT6T apr^s que le due Charles 
eut dignement celebre les fuue- 
railles de son pere, il re'solut 
d'aller faire son entr^ dans la 
bonne ville de Gand : c'etait la 
plus grande et la plus riche de tout le pays fla- 
ntaad; et, selon I'usagedes temps passes, lecomte 
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de Flandre commen^ait toujours sa prise de pos- 
session en se faisant reconnaitre par les Gantois. 
D*ailleurs ils etaient grands amis du nouveau 
Due. Durant les discordes qui avaient si long- 
temps regn^ entre son pere et lui, il s'etait tou- 
jours efforce de mettre daris son parti les gens 
de cette puissante ville; afin de s'en faire un ap- 
pui , il avait flatte leurs sentimens et leurs espe- 
rances; c'etait sur lui, sur.son avenement qu'ils 
comptaient pour le retablissement de leurs li- 
bertes, pour la reparation de leurs maux. A peine 
Fancien Due avait-il eu les yeux fermes, que plu- 
sieurs magistrats et hommes puissans de la ville 
etaient venus conjurer le due Charles de ne point 
tarder a faire son entree *. 

Mais cet empressement pouvait donner au Due, 
et surtout a ses conseillers, quelque sujet d'in- 
quietude. On ne se souvenait que trop combien 
les Gantois etaient un peuple dangereux et facile 
a emouvoir; on savait quels regrets ils entrete- 
naient depuis quinze ans pour la perte de leurs 
privileges. Plus le Due les avait caresses , plus ii 
allait devenir difficile de les contenter. L'entree a 
Gand fut mise en grande deliberation ; les sages 

■ Chatelain. — Comines. — Meyer. 
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conseillers ne voyaient pas sans crainte leur 
nouveau souverain s'engager dans une position 
qui pouvait devenir si perilleuse. Get amour 
que les gens de Gand lui avaient montre lors- 
qu il ne regnait pas encore, ne donnait aucune 
stirete pour le .present; car, comme.on avait 
coutume de le dire, le bon due Philippe, qui 
avait aussi ete leur grand ami dans sa jeunesse 
et durant la vie de son pere : < Les Gantois 
€ aiment toujours le fils de leur seigneur, mais 
€ leur seigneur jamais. i» 

Le Due interrogea done avec grand detail les 
envoyes de Gand , et demanda s'il pouvait faire 
son entree dans leur ville sans nul danger; si le 
peuple etait traiiquille; si Ton avait dessein de 
lui presenter quelques requetes auxquelles il ne 
pouvait consentir; si Ton se contenterait de ce 
qu'il voudrait et pourrait accorder a ses bons 
amis de Gand. 

Les gens qui etaient venus complimenter leur 
nouveau seigneur et le prier de venir a Gand 
etaient des magistrats choisis par son autorite> 
ou de riches et puissans bourgeois qui avaient 
vecu dans la bonne grace des gouverneurs et 
avaient su la mettre a profit. lis ignoraient ce 
qui se passait dans le i)euple; et comme ils 
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etaient contens, ils ne s'imaginaient nnllement 
a quel point la plupart des habitans etaient mal 
satisfaits. lis assurerent le Due que le commun 
peuple pourrait bien faire quelques demandes, 
mais point trop temeraires, et se montrerait 
joyeux de ce qu'il pourrait obtenir. < Le danger, 
€ disaient-ils avec plusieurs du conseil , serait 
€ de relever I'orgueil des Gantois en leur ac- 
€ cordant de trop grandes faveurs, II faut sur- 
« tout maintenir la gabelle recueillie sur le ble 
< et les autres denrees et marchandises qui en- 
€ trent en la ville. Ce fut roccasion des anciennes 
€ revolles, et le peuple serait trop fier s'il en 
€ venait a raccomplissement de sa Yolonte la 
€ plus obstinee. > 

Ceux qui parlaient de la sorte avaient bien leurs 
motifs. Ce droit d'entree, qu'on nommait la cueil- 
lotte, avait ete etabli apres la paix de Gatre pour 
payer les frais de la guerre et les dommages im- 
putes aux Gantois. L'opinion commune etait que 
depuis long-temps les sommes imposees a la ville 
originairement avaient ete payees, et que la cueil- 
lotte etait continuee par abus , contre toute sorte 
de raison et justice. Si parmi les habitans il y 
avait divers partis , les uns plus courrouces de la 
perte des anciennes liberies , les autres portes a 
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se soumettre plus volontiers; les uns plus enclins 
au murmure et a la sedition , les autres plus res- 
pectueux pour leur seigneur; du moins ne re^ 
gnait-il qu*une seule opinion sur la cueillotte; 
tons disaient qu'elle n'etait maintenue que pour 
enrichir les gouverneurs, les magistrats et leurs 
amis. On les avait vus faire une prompte fortune, 
mener un grand train de depense, acheter des 
domaines, construire des maisons. On disait que, 
pendant la vieillesse du bon due Philippe, plu- 
sieurs de ses conseillers avaient eu large part de 
ces concussions, et que leur protection avait de- 
robe au prince la connaissance des justes plaintes 
de la ville de Gand. C'etait surtout pour ce motif 
que Tayenement de son successeur etait impa- 
tiemment attendu, et qu'on desirait si fort lui 
voir faire son entree dans la ville. 

Ainsi trompe par les gens qu'enrichissait la 
cueillotte, et par quelques riches bourgeois d*un 
esprit sage et tranquille , le Due partit pour Gand 
dix jours apres la mprt de son pere. Bien qu'il 
n'y ait pas plus d'onze lieues de Bruges a Gand , il 
s*arrStaa Swynaerde, ou par privilege les comtes 
de Flandre devaient coucher le jour qui precede 
leur entree. D'ailleurs le Due voulait finir utie im- 
portante affaire. Apres la victoire de Gavre, le due 
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Philippe , pour mieux re tablir son autorite et punlr 
ceux qui lui avaient ete le plus opposes^ avail baoni 
un nombre considerable d'habitans. Depuis, des 
qu'on avait eu des soupgons contre quelqu'un, il 
avait aussi ete chasse de la ville. Tons ces bannis 
comptaient bien qu'en Thonneur du nouvel ave- 
nement ils allaient rentrer chez eux. lis etaient 
accourus en foule et demandaient grace au due 
Charles. II ne youlut point leur repondre sans 
avoir pris Tavis de son conseil, et Tassembla dans 
une maison des faubourgs qui apparten^it a un 
riche bourgeois chez qui il s'etait loge. La jour- 
nee se passa a examiner les requetes de chacun 
de ces bannis, et nulle reponse ne leur fut encore 
donnee ce jour-la. lis etaient en si grande multi- 
tude , qu ils passerent la nuit en une prairie aux 
portes de la ville. Le lendemain, ceux a qui 
grace etait accordee re^urent permission d'entrer 
avec le Due. II fit dire aux autres d'attendre en- 
core, et qu'il s'aviserait. 

Enfin, le 28 juin au matin , le Due (it son entree 
dans sa bonne ville. Les rues etaient tendues des 
plus belles tapisseries; de place en place des echa- 
fauds etaient dresses, ou Ton riepresentait des 
mysteres; des carillons se faisaient melodieuse- 
lucnt entendre dans tons les clochers; partout 
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les habitans ne montraient que respect et alle- 
gresse au passage de leur nouveau seigneur. II 
alia d*abord prater son serment a I'eglise Saint- 
Jean , qui depuis s*est nommee Saint-Bavon. AprSs 
que son serment eut ete prononce en langue fla- 
mande, il tira une clochette qu*il fit sonner. C'e- 
tait de tout temps le signe qui annongait au peuple 
Tav^nement du comte de Flandre; puis, entoure 
de toute sa noblesse , il se rendit au marche du 
Vendredi, et regut le serment du peuple; de la il 
rentra a son h6tel , ou un grand festin lui avait ete 
prepare. Tout semblait joie et confiance eritre le 
prince et ses sujets. On ne parlait dans les rues que 
de Tamour que le due Charles avait toujours eu 
pour la ville de Gand ; si Ton murmurait encore 
de la cueillotte , dont il ne publiait pas Tabolition , 
c'etait tout bas et avec douceur, en attribuant la 
faute aux principaux de la ville, et non pas au 
Due lui-meme. Ainsi il se retira le soir a son lo- 
gis, satisfait de sa journee et sans nuUe crainte. 
Pendant ce temps-la se faisait une autre solen- 
nite, qui donnait aux esprits remuans et mecon- 
tens une occasion bien favorable pour les projets 
qu'ils avaient en tfite. Parmi toutes les reliques 
des saints qui reposaient dans les eglises de Gand, 
il n'y en avait aucune plus glorieuse et plus chero 
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au peuple que le corps de saint Lievin, un des 
preaiiers evSques de la ville, qui avait souflert le 
martyre vers Tan 633. Depuis les plus anciens 
temps, jamais on n'avait manque a faire tous les 
aos, au jour marque, la grande procession de 
saint Lievin. On allait prendre sa chasse a Saint* 
Jean, puis on la portait au village de Houthem, a 
trois lieues de Gand, ou le saint avait jadis re^ u 
la couronne du martyre. Le lendemain , lorsque 
la diasse avait passe la nuit dans Teglise du lieu, 
eUe etait rapportee avec encore plus de ceremo- 
nies a Saint-Jean. Autrefois, disait-on, les meil- 
leurs bourgeois etles premiers de la ville s'etaient 
&it honneur de porter ou d'accompagner le glo- 
rieux corps de saint Lievin ; mais peu a peu la fete 
etait devenue plus sainte pour le commun peuple 
que pour les riches habitans. C*etaien t les gens des 
petits metiers qui suivaient en foule la procession; 
ils y portaient leurs bannieres , y venaient en ar- 
mes, rempljssaient les tavernes, buvant, chan- 
tant, dansant et passant joyeusement la soiree et 
la nuit a Houthem , ou il y avait une grande foire 
en Fhonneur de saint Lievin. D'ordtnaire ces deux 
jours ne se passaient pas sans quelque tumulte et 
sans qu'il y eut du sang repandu; aussi, depuis la 
paix de Gavre, etait-il defendu de paraitre en: 
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^nnes a la procession de saint Jievin et de s'y 
couvrir d'un haubergeon de fer. 

A cause de Fentree du Due , la chasse qui avait 
ete portee la veille a Houthem y fut laissee un 
jiour de plus , et ne devait 6tre reconduite a Gand 
que le lendemain. II arriva que la fete de saint 
Lievin fut, plus encore qu'a la coutume, livree 
aux gens de petit etat, car l6s riches etaient occu- 
pea a bien recevoir leur seigneur. On y voyait les 
confreries des masons , des charpentiers , des for- 
gerons, des cordonniers, des tisserands, des fou- 
lons, des brasseurs; les apprentis et les jeunes 
gens s*y etaient portes en foule. Toute cette multi* 
tude, que rien ne maintenait dans le bon ordre, se 
repandit dans les cabarets d'Houthem , et s'anima 
pen a pen par le vin ou la biere , moins encore que 
par les secretes pratiques de ceux qui la faisaient 
mouvoir. Les discours les plus hautains et les 
plus insenses etaient proferes de toutes parts : 
€ On entendra parler de nous, disaient-ils ; nous 
c allons brasser un potage qui sera d'un gofit 
« amer, et coutera cher k ceux qui le boiront. > 
Puis ils allaient acheler , sur les boutiques de la 
foire, des lames de plomb , que les auteurs de tout 
ce complot avaient fait fondre, et qui etaient ex-^ 
posees en vente parmi des jouets d'enfans; elles 
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etaient tontes perches et preparees pour elre ccm- 
sues sur les manches et sur les epaules, ajGin d'en 
faire une sorte d'haubergeon. € Nous sommes 
€ selon Fordonnance , criaient les apprentis ^ 
c nous ne portons point crhaubergeons en fer; 
€ le plomb n'est point defendu ; mais laissez-nous 

< faire , ce plomb se changera en fer et en acier. 
€ Tel qui rit aujourd'hui, aura domain mauvaise 
c nuit. Allons, allons, revenons a Gand; il n'y a 
c rien de fait, tant que tout n'est pas fini. Deli* 
c vrons la Tille de ces maudits larrons/qui nous 
c mangent les entrailles et s'engraissent de notre 
c bien sous le nom du prince : il n'en sait rien ; 

< mais avant pen il en sera instruit de reste, et 
c nous lui en donnerons des nouvelles. > 

Ainsi se passa la nuit a boire, a manger, a 
crier, dans les tavemes d'Houthem; on en prenait 
pen de souci dans la ville, tant on avait coutume 
de voir le menu peuple en desordre ce jour-la; si 
bien que Ton appelait communement ce cortege 
les fous de saint Lievin. Pendant ce temps-la , le 
Due, sa noblesse et ses conseillers dormaient 
tranquillement et en toute securite. Vers les cinq 
heores apr^ midi, la procession rentra dans la 
ville; et comme elle traversait le marche au ble, 
les gens qui portaient la chasse s*en vinrent taut 
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droit devant le bureau qu-on avait bati au milieu 
pour percevoir la cueillotte, < Saint LieVin ne se 

< d^tourne jamais >, cri^rent aussitdt les ouvriers. 
A peine ces paroles etaient-elles dites, quails se- 
jelerent comme des furieux sur cette baraque;, 
en un instant eHe fnt demolie, chaeun en voulait 
avoir un morceau; puis on courait par les rues 
portant les debris en triomphe, et criant : c Aux 

< armes ! aux armes ! » Bient6t on vit flotter les 
bannieres de chaque m^tier^ qui en secret avaient 
ete prepar^es : tout le peuple de Gand se trouva 
arme et en tumulte sur le march^, autour de la 
chasse de saint Lievin, 

Le Due s'etonna a ces crls, trouble et sans sar- 
voir precisement ce qui se passait, De moment 
en moment, ses serviteurs arrivaient des divers 
quartiers de la ville oil ^taient leurs logem^ns^ 
pour se ranger autour de leur mattre et le de- 
fendre. Les archers de la garde parvinrent aussi 
a se reunir devant son hdtel. Chaeun faisait son 
recit, chaeun donnait son avis sur ce grand et 
soudain peril. Pour lui, il demeurait confondu. 
que les Gantois, qu'il avait toujours aimes^ qu'il 
venait visiter au premier jour de son avenement,^ 
a qui il avait dessein d'accorder toutes les faveurs 
possibles, lui fissent une reception si ^trangement 
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sedilieuse, mena^ant ainsi sa vie, celle de sa fille 
unique qu*il avail voulu amener avec lui, et celle 
de ses plus fideles serviteurs. Cependant, voyant. 
autour de lui ses chevaliers et ses archers, il re- 
prit courage, et demanda son cheval. < Par saint 
< Georges! dit-il, ils me verront de pres, et je 
€ isaurai leur fa.ire dire ce qu'ils demandent. > 

Mais le sire de la Gruthuyse , qui connaissait les 
emportemens de son maitre et le caractere obstine 
des Gantois, dont il avait ete long- temps grand- 
bailli , trembla de ce qui allait arri ver . < Pour Dieu, 
monseigneur, dit-il, contenez-vous , et ne vous 
echauiTez pas ; votre vie et la n^tre en depen- 
dent; en un tour de main, nous pouvons £tre 
tous morts. II faut ici user de froideur et de sage 
conseil; avec de belles paroles, vous ferez de ce 
peuple ce que voiis voudrez. Du temps du feu 
Due votre pere, vous les avez vus plus furieux 
encore, mais il savait bien attendre son moment 
et les apaiser par douceur quand il le Mlait. II 
^1 a souvent endure plus que tout cela. Avant 
d*en venir a son point, il a beaucoup pard(xm^. 
Envoyez-leur quelqu'un qui les interroge dou- 
cement, et qui leur promette que vous ecouterez 
bien volontiers toutes leurs plaintes. * 
Le sire de la Gruthuyse se rendit aupres d'eux; 
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<m He pduvait leur envoyer un plus sage cheva- 
lier, ni qui sAt mieux parler : ils avaient confiance 
en lui. Le sire de la Gruthuyse raisonna courtoi-' 
sement avec eux : t Qu'est ceci , mes bons amis ? 
c leur disait41; vous avez un nouveau prince qui 

< fera pour vous tout ce que vous voudrez , un 
c prince debonnaire et de toute justice envers les^ 
€ petits comme envers les grands ; et apres IV 

< voir reqvi hier en grande solennite, vous venez 
€ maintenant le saluer Farme au poing ! cela n'est 
c point honorable. 11 fautvous mieux conduire^ 
€■ et que chacun rentre en sa maison. > 

€ — Seigneur de la Gruthuyse, repondirent-ils, 
nous n'avons nulie mauvaise volenti contre 
notr^ priwce ni centre ses fideles serviteurs; il 
est en sftrete parmi nous comme I'enfant dslns 
le ventre de sa mere; et, s'il en ^tait besoin, 
nous mourrions pour lui. Nous en voulons sen- 
lement a ces mauvais larrons qui derobent nous 
et aussi monseigneur, qui Tendormwit par des 
mensonges, qui sucent notre sang et se raillent 
de notre pauvrete. C'est une vraie pitie : il faut 
que monseigneur nous en fasse raison et les 
chitie. 11 ne doit pas souffrir que nous soyons 
menes ainsi , nous qui sommes son peuple ; au- 
trement, nous, pauvres brebis, nous serous 
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c forces de devenir pareils a des loups enrag^. > 

Le chevalier r^pliqua : t Mes en&ns, par la 

c sainte passion de Notre Seigneur J^sus-Ghrist, 

< apaisez-Yous, et tenez-vous en repos durant 
c que je vais retourner vers le Due pour lui faire 

< le r^it de tons vos bons sentimens» et comment 
c vous avez si noblement parle de lui. Je vais lui 

< dire que vousavez plaintes a porter contre cer- 

< tains hommes de cette ville» et je vous certifie 
c que monseigneur vous fera justice d'eux et de 

< toute autre chose; mais, je vous en conjure ^ ne 
c £adtes rien de nouveau jusqu'a mpn retour : je 
c me mettrai ensuite avec vou^. > 

U rapporta au Due oi!i en etaient les choses. Le 
prince Tecoutait impatiemment, fron^ait le sour- 
cil, mordait sa l&vre» et maugreait de tout son 
cceur de ce qu*il fallait plier ainsi devant ces vi- 
lains et en passer par ou ils voudraient, Lui qui 
etait si extreme dans ses volontes, et qui s'^tait 
si bien propose de mener les affaires Tep^ haute » 
de fa^on a faire trem{)ler le monde devant lui, il 
etait contraint de commencer son regne en sV 
haissant devant des bourgeois revoltes. Cepen-*^ 
dant il monta a chev^ pour les venir trouver, et, 
tout en fureur, il pressait le pas pour arriver a la 
place du Marche. Les rues etaient pleines de gen& 
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qui s'en allaient en armes rejoindre lear& banni^ 
res. c Messeigneurs, disaient-ils , n*ayezpas peur, 

< nous Yous aimons bien. Allez oil il yous platt, 
€ YOUS n'Stes point en danger; nous sonunes bien 
c Yos serviteurs. > Malgre ces paroles, les cheYa- 
liers Yoyaient que ces gens-Ia etaient les plus forts, 
et que le p^ril ^tait grand. II n'y en aYait pas un 
qui n'eiit Youlti Stre loin de la aYec le Due. 

II arriYa sur le march^ Y^tu de sa robe noire et 
un b&ton a la main ; ses serYiteurs etaient cou- 
Yerts de leurs armures, les archers aYaient Tare 
bande. Le peuple, le Yoyant Yenir dans cet appa- 
reil guerrier, se serra sous les bannieres, criant : 
c A nos rangs ! k nos rangs ! > et Ton entendit re- 
tentir le bruit des piques retombant sur le paY^. 
Le Due, sans s'emouYoir, continua son chemin 
pour se rendre Ycrs le balcon d'od les cotntes de 
Flandre aYaieAt coutume de haranguer le peuple. 
La foule s'ouYrait pour lui laisser passage, c Eh 

< bien , disait-il aYec colere , que yous faut-il , me-^ 
c chantes gens? que demandes^Yous? » Et conune 
on ne se rangeait pas assez Yite, il frappa de son 
baton un homme qui se tenait dcYant lui. Le bour- 
geois n'endura point patiemment cet outrage ; ii 
jura par le sang et les plaies de Notre Seigneur 
qu il en aurait Yengeance ; sa pique etait deja ea 
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arrSt sur le Due. Cbacun de ses serviteurs crut 
que e'en etak fait, que tout etait perdu. La moin- 
dre rixe pouvait emouYoir toute eette populace » 
et ie Due ni pas un de sa suite n'en seraient echap- 
pes. c Et que voulez-yous done faire? lui dit le 
sire de la Gruthuyse d'une voix ferme et severe ; 
voulez-Tous done vous faire tuer, ainsi que nous 
tons, par votre emportement? Ou eomptez-vous 
done 6tre? Ne voyez-vous pas que votre vie et 
la n6tre tiennent a un fii ? et vous allez rabrouer 
et menacer de telles gens qui sont en fiireur, qui 
n'ont raison ni lumieres, et ne font pas plus 
eompte de vous que du moindre d'entre nous. 
Si vous avez en vie de mourir, moije n*^i ai nul 
desir« li vous faut agir d'autre sorte, les apaiser 
par un doux langage, sauver votre faonnear et 
votre vie; il n*y a que vous qui le puissiez fairew 
Yotre eourage n'est point de mise iei. Un mot 
de vous ealmera ee pauvre fou de peuple^ et re- 
mettra ees brebis en obeissanee. ^a» desoendez 
de eheval, tnontez au baleon, faites-vous hon- 
neur par votre bon sens, et tout eeei finira bten. > 
Cependant les eris de rhonune que le Due avail 
battu exeitaient du tumulte sur la plaee. Le peuple 
eommen^ait a s'ebranler; le danger devenaic 
pressant. Par bonheur, les eommer^ans de ru 
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Vi^re , les bouchers et les poissonniers , dont les 
banni^res se trouvaient proche du Duc^ etaient 
les plus sages d'entre les metiers, lis s*avanc6rent 
vers leur seigneur pour le defendre. t Rassurez- 
€ vous , Monseigneur, disaient-ils , nous mourrons 
€ pour vous defendre s'il le faut ; nul ne sera assez 
€ hardi pour vous toucher; mais.pour Dieu, ayez 
€ patience et ne vous emportez point. II n'est pas 
€ ITieure de vous venger des mechantes gens qui 
€ peuvent Stre ici ; surtout que personne de vos 

< serviteurs ne s'avise de lever la main : nous 
« pouvons bien endurer que vous nous frappiez , 
c tout autre en serait puni sur-le^^hamp. > 

Ainsi proteg^ , le Due monta au balcon , entour^ 
de ses chevaliers et de son conseil , et se montra 
entre son chancelier et le sire de la Gruthuyse : 

< Mes en£sins , dit-il en langue flamande , Dieu vous 

< garde : je suis votre prince et votre legitime 

< seigneur, je viens vous visiter, vous rejouir de 
€ ma presence; je veux vous faire vivre en paix 
€ Jet en prosperite, et je vous prie de vous com- 
c porter doucement. Tout ce que je pourrai faire 
€ pour vous, sauf mon honneur, je le ferai et vous 
c accorderai tout ce qui me sera possible. > 

« — Soyez le bienvenu , soyez le bienvenu » , 
s'ecria aussitdt tout le peuple, c nous somtnes 
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c vos enfans , et nous vous remercions. » Pour Ions 
le sire de la Gruthuy se prit la parole pour expliquer 
plus en detail les bonnes intentions de son mal- 
tre, car le Due pouvait bien dire quelques paroles 
familieres en flamand, mais n'aurait pas su trai- 
ler longuement les affaires en cette langue. Quand 
il eut fini , plusieurs bourgeois s'avancerent au bas 
du balcon et commencerent a exposer les griefs 
des Gantois. < Grand merci, disaient-ils, yoiis 
c Stes notre prince , et nous n'en voulons point 
c d'autre. Mais faites-nous justice de ces larrons 
c qui perdent votre bonne ville et nous reduisent 
c a chercher notre pain* Eux que nous avons con- 

< nus sortant de petit lieu et arrivant ici conune 

< de pauvres galopins , maintenant , avec votre 
« bien et le n6tre, ils ont acquis des terres et des 
c seigneuries, et font croire au peuple que cet ar- 
c gent est pour vous. Nous demandons audience 
c pour Yous remontrer leurs mefaits , alin que 
c YOUS fassiez ce qui est expedient. > 

Pendant que le Due ecoutait ayec bieuYeillanoe 
ces paroles dites en grand respect, les plus mutins 
Yirentbien qu'il leurarriyerait malheursi la chose 
se passait ainsi en douceur, Un grand homme 
tout arme sortit soudainement de la foule, entra 
dans rhdtel , monta Tescalier et parut au balcon.^ 
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a, sans nul egard pour ]e Due, se faisant rude- 
ment place , il leva sa main re vStue d'un gantelet 
de fer noir et luisant, et frappa un grand coup 
sur la balustrade pour imposer silence a tout le 
monde : c Mes freres qui etes la-bas, dit-il an pen- 

< pie, vous 6tes venus pour faire vos doleances a 
€ notre prince ici present , et vous en avez de 
€ grandes causes. D'abord, vous voulez que ceux 
€ qui ont le gouyernement de cette ville, et qui 
c derobent le prince et vous, regoivent punition. 
€ Ne le voulez-vous pas ainsi? — Oui, oui, cria le 

< peuple. — Vous voulez que la cueillotte soit abo- 
€ lie? — Oui, oui. — Vous voulez que vos portes 
€ condamnees soient rouvertes, et que vos bar- 
c rieres soient autorisees comme dans tous les 
€ temps? — Oui, oui. — Vous voulez ravoii* vos 
c chatellenies de la campagne, porter vos chape- 

< rons blancs et reprendre toutes vos anciennes 
€ manieres? N'est-ce pas? — Oui, oui > , s'ecria 
tout d'une voix la foule qui remplissait la place. 
Alors cet homme se retourna vers le Due : c Mon- 
€ seigneur, vous avez entendu ce que veulent tons 
€ ces gens; j'ai parle pour eux, et ils m'ont avoue, 

< ainsi que vous Favez entendu. Excusez-moi; 
€ maintenant c'est a vous d'y pourvoir. i 

Le Due et le sire de la Gruthuyse se regardaient 
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d*un air confus. Enfin le cheyalier s*adressa douee- 
ment a cet homme qui venait de braver son prince 
plus outrageusement que si c'efit ete le plus pau- 
Yre gentilhomme de la chretiente. c Mon ami, lui 
c dit-il , Yous n'aviez pas besoin pour cela de mem- 
c ter ici sur ce balcon, qui est la place d'honneur 
€ de monseigneur et de ses nobles ; on yous aurait 
c bien entendu de ia^bas. MonseigueuF saura bi^i 
c contenter son peuple sans qu'un aYOcat tel que 
« YOUS sent necessaire. Yous yous Stes etrai^e- 
€ ment comporte : descendez et allez avec yos 
« gens; monseigneur fera ce qu'il couYient. > 

Le Due adressa encore quelques paroles pour 
calmer la multitude , mais elle ne Youlait ni rap 
porter la chasse de saint Lievin ni quitter le mar- 
che aYant que toutes les demandes fussent accor- 
dees. Alors le Due, irresolu et dissimubnt sa co- 
I ere, quitta le balcon, remonta a cheval et re- 
touma a son logis, escorte de ses serviteurs et des 
^ hoius bourgeois de la Yille. II passa la nuit dans 
une agitation extreme et sans pouYoir trouYer nn 
moment de sommeil. Les mutins restaient en ar- 
mes sous leurs bannieres; les chevaliers et les 
gentilshommes se tenaient autour de Thdtel, prets 
a mourir pour defendre leur maitre ; les hommes 
sages ^ les riches, les principaux de la ville trem- 
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blai^it de ce qui allait arriver^ et tous leurs efforts 
etaient vains pour apaiser la sedition. Le Due 
avait apporte avec lui une partie des riches tresors 
quMl aTait recudllis de la succession de son p^re; 
car il ayait voulu paraitre a Gand rev^tu de toute 
sa magnificence. II craignait que cet immense bu* 
tin ne fiit un appat de plus pour les revokes. Ses 
inquietudes etaient plus vives encore pour sa fiUe 
unique, mademoiselle Marie de Bourgogne , qu'il 
avait amenee. On trouva moyen de faire sortir fur- 
tivement, pendant la nuit, une grande partie des 
joyaux, mais on n'osa point risquer le depart de la 
' princesse. Enfin, apr^ de cruelles hesitations, le 
Due se resolut a suivre Favis de ses conseillers , et 
a user de subtilite pour se tirer de la position des- 
astreuse ou il etait retenu. Le sire de la Gruthuyse 
se rendit sur la place du Marche , remercia ceux 
qui etaient la sous les armes , de la part du Due . 
d'avoir fait si bonne garde a leur seigneur; ensuito 
a pleine voix , il se mit a crier : « A bas la cueil- 
€ lotte > , et invi ta le peuple a envoyer des deputes ' . 
Quelques bourgeois de la ville furent choisis pour 
trailer avec le conseil de Bourgogne, et le troi- 
sieme jour le Due rev^tit de son consentement et 

* Documens in^Uts publics par M. Gachard, archiviste du royaumc 
de Bclgiquc. 
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de sa signature les demandes qui lui ayaient ete si 
outrageusement presentees sur la place du Mar- 
che. Ce fut a ce prix seulement que le peuple quitta 
les armes et rapporta la chasse de saint Lievin. 
Le l«r juillet, le Due, plein de honte et de colere, 
sortit de cetteville, ou son avenement venait 
d'etre signale par de si cruels affronts. 

Mais les consequences de cette sedition des 
Gantois ne se bornaient pas a celle de Gand : 
c'etait un exemple donne aux autres yilles et aux 
autres domaines du Due, dont les libertes avaient 
ete.fortement restreintes sous le regne precedents 
Le duch,e de Brabant surtout avait un grand pen- 
chant a imiter les gens de Gand. Bruxelles, que le 
due Philippe aVait toujours eu en grande aflec- 
tion, ou il avait d'habitude fait son sejour, s'etait, 
par ce motif, trouve dans la disgrace du comte 
de Gharolais. Tandis qu'il flattait les Gantois et 
s'effor^ait a les mettre de son parti , il a vait sou- 
vent maltraite de paroles les Bruxeliois, les me- 
na^ant de son pouvoir futur : parfois il leur avait 
dit que son pere avait augmente outre mesure 
leur richesse et leur orgueil , et qu'ils ne trouve- 
raient pas ^i lui un maitre aussi doux. Son avene- 

» Qiatelain. — Me^rer. — Coniines. 
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ment les avait done jetes dans de grandes craintes, 
ct lis resdurent de se montrer fermes contre leur 
nouwau seigneur. Bruxelles etait loin d'avoir an- 
tant de puissance et de ricbesse que Gand ; aussi 
ceux qui menaient toutes ces af&ires cherche- 
renlrils k ne rien faire que d'accord avec Malines, 
Anyers et les autres villes du Brabant A la per- 
suasion des gens de Bruxelles, les £tats du duche 
s'assembl^rent a Louvain. Le Due , dans I'em- 
barras oil il se trouvait, n'ayant point reuni son 
armee, fut contraint d'user encore de politique 
et de ne point employer la force. ^ 

La circonstance etait difficile. Jean , comte de 
Nevers , qui » du temps qu'il se nommait le comte 
d'£tampes , avait et^ eleve par les soins de son 
cousin le due Philippe, et avait re^u k sa cour ' 
son ami tie et sa confiance, etait, ccnnme on Fa 
raconte , devenu le mortel ennemi du comte de 
Charolais. Toutefois, durant la guefre du bien 
public, s'etant laisse Mre prisonnier a Peronne, 
il avait traite avec lui , s'etait recondite et avait 
promis aflTection et fidelite a la maison de Bour- 
gogne. Gette promesse tarda pen a dtre dementie; 
Le comte de Nevers , dans sa jeunesse , avait eu 
pour serviteurs et pour conseillers de nobles ct 
vaillans chevaliers bourguignons , le sire de l,on- 

TOMB VIII. 21 
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goeral, le sire de Mtranmont, et d*amtres, que le 
due Philippe avait places pres de lui ; mainteiiaiit 
il etait absolument gouveme par un nomnui Boa- 
tillat, son valet de chambre, homipe de has etage. 
Or» le roi Louis s'entendait mieux que personne 
ayee gens de cette sorte ; et ainsi il savaitrtourn^ 
k sa Tolonte les projets du comte de Neyers; d'ail- 
leurs il avait erige son oomt^ de Nevers en paiiie; 
il lui avait donnd une forte pension^ et hii offrait 
plus d'avantages et de profit qu'il n'aurait pu en 
esperer en Bourgogne. 

Aussi , des que le due Philippe fiit m^r t , le comte 
de Nev^rs entreprit de faire yaloir les droits qu'il 
pouvait pret^idre comme cousin germain du der- 
nier due de Brabant, mort en 1430, oonsequem- 
ment heritier a un degre egal avec la branche 
atn^ de la maison de Bourgogne. Son droit et 
oelui de son frere afne , feu Charles de Bourgc^ne, 
comte de If evers » n'avaient point autr^ois paru 
fondes aux £tats de Brabant; d^iberant sous le 
pouvmr du due Philippe^ ils avaient reconnu que 
le dttche devait passer en entiep a la branche ai- 
nee. Les deux princes de la branche de Nevers 
avaient eux-m&nes aoquiesc^ a oette sentence; 
c'etait comme dedommagement que le due Phi- 
lippe avait donne a Jeaa de Nevers les seigneo- 
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ries de Roye, Peronne et Montdidier, qu*U lui 
avait retirees depuis , a la suggestion de son fils le 
comte de Charolais \ Ajgr^ la guenre du bien pu- 
blic, le comte de Nevers avait renouvele sa pro- 
messe de renoncer au ducbe de Brabant; mais ce 
motif ne Tarrdta point \ Le roi le releva de la re- 
noDciation qu'il avait faite, et Tenybya solennel- 
lement reamer son heritage par^eyant les Ctats. 
£n m£me temps il toiyit des tettres et envoya des 
messages a Bruxelles et dans les autres villes. II y 
avait beaucoup de partisans; la bourgeoisie lui 
etait partout &yorable ; elle avait vu par expe- 
rience combien il est prejudidaUe aux libertes 
d'un pays d'avoir un seigneur qui tire sa puissanca 
des autres domaines qu'il possede. Les txMmes 
villes, qui autrefois avaient su defendre leurs pri- 
vileges contre les dues de Brabant, les avaient vus 
succomber sous le grand pouvoir du due de Bour* 
g<^e, comte de Flandre, d'Artois, de Hainaut, 
et seigneur de taut d'autres etats. Elles pensaient 
que le comte de Nevers , appele par les bommes 
du pays et tenant d'eux toute sa force et sa ri- 
chesse , ne pourrait avoir des volont^ si absolues. 
Au contraire, la noblesse et les gens de guerre 

■ Otronica ducum Brabentice Bariandu ^-^ Lcgrand. 

■ Pieces de Coinincs , ^dit. de Lcnglel-Dufresnoi. 
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^talent tons de voues au due de Bourgogne , dont ils 
attendaient leur avancement et Taugmentation de 
leur fortune, c Quoi! disait Philippe de Hornes, 
c sire de Gaesbeke, nous avons iin noble ^ ver* 
€ tueux prince qui vient de la plus illustre racine 
c du monde, le fils de ce bon Due que nous avons 
c tous servi depuis notre jeunesse, a qui nous de- 
c Tons ee que nous sommes ; ne serions-nous done 
€ pas bien insenses et maudits de Dieu de ne pas 
€ kii porter honneur et amour? Laisserons^neus 
€ done la clart^ du eiel pour aller yivre dans Tob- 
c scurite d*une caverne? Nous meritons deja re- 
< proehe de tant tarder et deliberer la-*dessus. Si 
c les villes et les vilains sont d'autre opinion , ii 
'€ saura bien les remettre dans le devoir, et nous 
tc Taiderons a faire repentir le peuple de Brabant 
c d'une si amere folie. Pour parler eomrae au jeu 
« d'echecs, il n'y a ni roi ni roc qui les puisse gar. 
'< der de la justice de leur naturel seigneur. > Tous 
les gentilshommes et chevaliers applaudissaient 
grandement a de pareils discours. Neaniaoins les 
conseillers du Due, tout en les encourageant, con- 
duisaient cette affaire avec grande prudence. 

Ce n'est pas qtf il y eAt beaucoup a s'effrayer 
du comte de Nevers , ni des lettres assez hautaines 
qu'il ecrivait aux £tats et a son cousin de Bour- 
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gogne; mais il etait impossible aux hommes sages 
de compter pour rien le secret appui du roi de 
France, comme le faisaient les nobles de Brabant 
danSrteurs vaillans propos. C'^tait cette protec- 
tion cachee qui donnait courage aux bourgeois 
dl3s bonnes villes. Aussi le Due, tout en laissant 
les gentilshommes les menacer et les effrayer, 
leur faisait promettre qu'il n'avait pas de plus 
grand desir que de vivre amicalement avec eux , 
de les maintenir en paix , de proteger leur com- 
merce , de reconnsdtre leurs droits autant et plus 
que son p^fe, de faire tout ce qui pourrait etre 
juge utile au bien du pays, et d'^ntendre liberale- 
ment les avis qui lui seraient donnes. En meme 
temps, bien qu^il eAt un fort parti a Gand et que 
les riches bourgeois y eussent presque repris le 
d^ssus , il ne confirma pas moins par des lettres 
signees librement les promesses qu'il avait faites 
lors de la sedition. 

Enfin Taffaire fut si bien conduite, qu'apres 
douze jours les fitats de Brabant lui envoyerent 
des deputes a Malines, ou il se tenait en attendant 
leur deliberation. H se rendit aussit6t a Lou vain, 
fit son entree solenneUe, prodama sa prise de 
possession du duche de Brabant , et re^ut les hom- 
mages de la noblesse, des gens des bonnes vitles 



326 TROOALES 

jet de roniTeiiBite; pui^ A vint k BrtuteUes^ oa il 
fat aUsai re^u av^c grande affection » et lacmtra 
biedveillalice et fiiYear aux habitana. 

Gependant le parti qui lui etait Contrair^^ et le 
oommim peuple dont les esprits avaient ete mis 
ea mouvement, ne se calm^rwt point partout 
aussi iacilement. Btent^t ntie action &rieuse 
eclata a Maline&» Le peuple a'aasembla en annes 
sur la [dace publique, et ttois maisons dea plus 
riches bourgedis furent demolies et rasees. II y 
eut de semblables emeutes dans la yUle d* An^^rs. 
Tons lea habitans sages deploraient ces revcdtes 
et tremblaient poor leurs Uens et pour leor Yie. 
c Ah I dit le Due en apprenant eea mauyaises nou- 
c yelles, voila ce que me valent les Gantms ! Dieu 
c le leur rende ! Tous lea yilains yoat > a leur co^em* 
< pie, se reyolter et youdront Stre les..mautres. 
€ Par saint George, il y en aura de cruellement 
c ch&ties, et si je yia dix ans» Us yerront bien a 
€ qui ils ont af&ire» » 

Sa situation deyenait d*autant plus difficile » 
qu'il apprenait au mSme instant que les Li^eois 
yenaient de reprendre les armes. On ayait saisi 
dans la yille de Chimay le sire de Yilliersi gen- 
tilhonune du Rethel, qui etait enyoye par le 
comte de Neyers pour exciter les gens de Liege 
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et pouF lenr faire esp^rer les s«cMifi» dti roi de 
Frauauee. 

Le Due n*ayait pas de temps a pef d#e ; 11 r^so-- 
lut da FCTiettre d'abord le bon ofdre en Brabant ^ 
et lOMiBda tf ois cents lances el des archer^ de Ilhh 
mrat poor aller ponir les getid de Malines. Mais les 
nobles de Brabant^ apprenant cette resolution dii 
Dae, Tinrwt le trouver et lui dire qii'lls ^ient 
plus qne sufBsans pour le conduire en toute sA- 
ret^ dans Malines ^ et remettre tons ces tilains k 
sa pleine ei entiere rengeance. 

II partit aussitdt avec eux^ sans qu'il y ett 
besoin d'anti*es preparatifs; ear c'etait assez la 
eoutuftie des gentflshommes de Brabant de Voya- 
ges dd ville en yille, converts de leurs hauber* 
geons, a^ee des valets portant lenr cai^ique de fer 
et des Ismoes, et suivis de quelqiies archers. 
Quaait kwi serviteiirs de la maison du prince » 
ils nilrent une arnmre sous ieur i^obe. Dans cet 
equipage, on chevaucha vers Malines, Le petit 
peUple, qui avait fart tout ce ddsordre, etait sans 
force et sans niiUe prevoyance. Le Due entra sans 
qne nul essayat de rdsister, descendit a son hdtel , 
et fit aussitdt commMcer une enquSte contre les 
auteurs et les chdSs de la sedition. 11 ne manqua 
pas de gens pour les accuser ; les magistrats et 
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les riches bourgeois » qui la veille n'auraient pas 
ose dire une parole, maintenant demandaient jus- 
tice bien haut. 

Le Due ne fut ni cruel ni emporte dans ses Ten- 
geances; il voulut que tous les proced^ de justice 
fussent observes. Parmi les accuses, les uns bxreai 
condamnes au bannissement, les autresa de fortes 
amendes, quelques uns a la mort. Apres plusieurs 
executions, Fechafaud fut dresse sur le marche 
devant les fenStres du Due* Un des condamnes y 
monta, on lui banda les yeux, il se mit a genoux 
les mains jointes; deja le bourreau avait tire sa 
large epee, lorsque le prince parut a sonbalcon 
et cria qu'il faisait grace. Le pauvre condamne 
s'etait cru si pres de la mort, qu'il avait comme 
perdu connaissance , et qu'on eut grand'peine a 
le faire revenir a lui. Pendant ce temps, la foule 
se repandait en benedictions sur la bonte du Due, 
et Ton voyait nombre de gens qui en etaient at- 
tendris jusqu'aux larmes. 

Anvers ne tarda pas a se r^nettre dans I'obeis- 
sance. Le Due y fit aussi son entree , puis revint 
a Bruxelles aviser aux grandes af&ires du mo* 
ment , et se preparer a la guerre contre les Lie^ 
geois, qui n'etait pas de pen d*importance. En 
i'0et, ils etaient les allies du roi de France, et s'tl 
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He les avouait pas dans leurs attaques centre le 
dac de Bourgogne, du moins les prenait-il sous 
sa protection. 

Tout se retrouyait a peu pres au mSme point 
qu'avant la guerre du bien public; seulement le 
roiy qui etait devenu plus habile et moins em- 
porte, se tenait mieux sur ses gardes, et sa puis- 
sance etait maintenant plus a redouter pour le 
due Charles '. Quant a ce prmce , il avait, ccnnme 
on a vu , employe tons les derniers temps de la 
vie de son pere a s'assurer Falliance et le secours 
de tons les princes et seigneurs ses voi^ins ; il 
avait demande et obtenu des subsides des divers 
iStats de ses domaines. II entretenait uneeomplete 
intelligence avec le due de Bretagne et Monsieur 
Charles , frere du roi , qui avaient de nouveau 
reuni leurs inter^ et envoyaient sans cesse en 
Flandre de secrets messagers ^ que le roi faisait 
guetter de son mieux pour qu'ils fussent saisis 
lorsqu'ils se risquaient a voyager par terre. 

Le roi, qui voulait prevenir une rupture, pres- 
satt le due de Bretagne de ne pas favoriser la re- 
sistance de son frere, mais n'en pouvait rien ob- 
tenir. c Vous savez, ecrivait-il, qu'il n'a pas tenu 
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a moi que TafEure de son apanage fite fink. Go 
siderez sa conduite et la mienne. Vods sayez 
qu'il m'avait fait toutes sortes d'offres et yoa- 
lait se donner a moi » abandonnant tons 06tix 
qui Tayaient secouru, et yoos partieiiliercffiient. 
Je ne r^otttai point, et je Tins vous trouYer a 
Caen, oii je me livrai enti^rement entre yos 
mainft. Je yoos acoordai tout ce que yous de> 
mandiez pour yous et pour yos amis. Ltti» il est 
un jeune hcmme qui ne cherehe qu'a tromper. 
II a prie le comte de Ctiarolais de lut foir^ ra< 
voir la Normandie » et ne songe qu'a troubler le 
royaume en s'alliant ainsi a la Bdurgogne. Le 
dois-je souffrir? SuiYant Taoaoi^ que nous 
aYons fidt, ne suis^jepasen droit de yoi» aom- 
Uler de le faire sorth* de yos ^tats? » 
Gette lettre et tons les messages du roi n'n- 
Yaient pu changer en rien Fobstinatiob da diic 
de Bretagne , qui se sentait soutenu pai^ toute k 
puissance de Bourgogne. Le due d'Alen^n etait 
Yenu de nouYeau se joindre k lui. Dit reste, tons 
ces princes, mecontens et ennemis du roi, ne 
pouYaient plus esperer d'entratner aYec eux un 
parti dansle royaume. Le traite de Gonflans aYait 
trop montre leur peu de souci pour la chose pu- 
blique; les bonnes Yilles, et m^me la noblesse,. 
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Yoyaiettt bleh qu'on ne pouvait mettre nulle con- 
fiance en eux. 

De cette sorte , Us deux parlis ne se trouvant 
asse^ forts ni Fun ni Tautre, la fin dn r^gne da 
due Philippe s'etait passee en itmbassades y en 
caMIi^s , en corruption reciproqtte diid serviteurs 
de chacun, en promesses faites qui ne trom- 
paient plus de part ni d*autre, Ce qui importait 
le plus an roi , connne au due de Bourgogne , 
tP&tih TaHiance de FAngleterre. Ce ifoyaume etait 
^tkdjte si divise, que chacun d'eux y ayait $es {^r- 
tSdans et y e:&er9ait son influence. Le c(»nte de 
Rivers, p^re de la reine, etait devenu favori du 
txA £dduard, et s'elFor^ait de le determiner pour 
h Bourgogne. Le comte de Warwick^ enti^re- 
ment d^voue au roi de France, etait depuls long- 
temps en secrete intelligence avec lui. Gagn^ a 
force de dons et de flatteries, il t&Ch^it de mettre 
FAngleterre enticement dans les int^rSts de la 
France. Mais le pouvoir du copate de Warwick 
diminuait. II ^it si hautain et si absolu, il se 
targuait si fort d'avoir place la couronne sur la 
t^te du roi fidoUard, il s'etait oppose si fortement 
au mariage qui avait appele madame Elisabeth 
Woodville sur le trdne, que toute la faction de 
la reine travaillait a le d^truire, et y parvenait 
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peu a peu. c Le seul parti a prendre pour nous^ 
€ disait le comte de Warwick au comte d'Exeter 

< que lord Rivers venait de faire exiler eu Ir- 
€ lande» c'est de faire une Ixmne alliance avec le 
€ roi de France. Son pouvoir nous soutiendra; 

< mais il faut que je le voie moi-mSme et que je 
c passe la mer. > 

II demanda en effet au roi Edouard de Ten- 
voyer en ambassade en France pour se plaindre 
des courses que les vaisseaux franijais feisaient 
sur les navires commer^ans d'Angleterre; sa pro* 
position fut facilement agreee, car ses ennemis 
ne soubaitaient rien tant que de Teloigner. 

Le roi Louis ressentit une grande joie quand il 
sut qu*il allait enfin voir son grand ami le comte 
de Warv^ick, que depuis si long-temps il d^irait 
entretenir. II ecrivit cet heureux ev^ement aux 
bonnes viUes du royaume, et tout malade qu'ii 
etait, partit de Tours, afin de se rendre en Nor- 
mandie, oil Tambassade anglaise devait debar** 
quer. Arrive a Rouen, il sut que le comte de 
Warwick venait d'entrer dans le port de Hon- 
fleur; il e^voya aussit6t plusieurs de ses servi- 
tears le recevoir. Partout les ordres etaient don- 
nes de lui faire le meme accueil que si c'eut ete le 
roi d'Angleterre. Le roi lui^mSme vint au-devant 
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du comte de Warwick jusqu'a la Bouille. Le len- 
demain, le comte fit une entree solennelle a.Rouen. 
II etait en bateau et debarqua sur le quai, ou Tat- 
tendaient le corps de ville avec tout le clerge , en 
pompeuse procession avec la croix et les ban- 
nitres. On le conduisit de la aTeglise, ou il fit ses 
prieres, puis au couvent des Jacobins, dans le lo- 
gis qui lui avait ete prepare. 

Le toi prit une maison tout contre le couvent, 
et son empressement a converser secretement et 
sans cesse avec le comte de Warwick etait si 
grand , qu'il fit percer les murailles pour etablir 
une communication commode entre les deux 
logis. Pendant douze jours ils ne se quitterent 
presque pas d'un instant. Lorsque le comte de 
Warwick s'en allait par la ville pour en voir les 
curiosites, il n'y avait sorte d'honneurs qui ne lui 
fussent rendus. Le roi n'epargnait aucune de- 
pense pour complaire en tout a cette ambassade ; 
:m point, que les feibricans de laine et de soie 
nvaient ordre d'offrir en present toutes les etofTes 
que le comte ou les gens de sa suite trouveraient 
a leur gre. De sorte que ces seigneurs d'Angle- 
terre , qui etaient arrives en France v^tus de man-* 
teaux assez communs, retournerent chez euK 
habilles de c>es damas, de ces velours, de ces 
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draps fins de Rouen, qui avaient si grande renom- 
mee dans toute ladiretiente'. Les bourgeois dc 
la yille se conformerent si bien aux volontes du 
roi et prirent tant de soins d'honorer le comte de 
Warwick, qae le roi, pour leur en temoigner 
toute sa satisfaction, leur aocorda le {Nrivil^e de 
posseder des fiefs nobles, comme Tavait deja ob- 
tenu souvent la bourgeoisie de Paris. 

Le ccHUte de Warwick repartit ensuite pour 
TAngleterre, plus serviteur du roi de France, qui 
le traitait si magnifiquement, que du roi £douard, 
prds de qui il avait ooiainteiiant bien peu de credit. ' 
Le batard de Bourbcm, comte de RoussiUon et 
amiral de France, Jean de Popincourt, et d'au^ 
tres ambassadeurs se rendirent en rnSme temps 
en Angleterre, afin de traiter de Falliance eatre 
les deux royaumes, pour laquelle le comte de 
Warwidc allait employer ses efforts. On voulait 
aussi negoder un mariage entre Monsieur Cbar- 
les, frere du roi, et madame Marguerite, soeur 
du roi d' Angleterre , la meme que le comte de 
Charolais avait grand desir d'epouser. 

Le roi et le comte de Warwick yesment de se 
quitter, lorsqu'on apprit en France la nouvelle de 

■ Amolgnrd. 
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la mort du due Philippe. L'ayenement du comte 
de Charolais ne changeait pas beaucoup Fetat des 
a£&ires ; car depuis deux ans tout se faisait a sa 
Tolontd en Bourgogne. Toutefois son orgueil et 
Fobstination des autres ennemis du roi ne pou- 
vaient que s*en aocroitre. Pour commenoer^ it ne 
f raita pcnnt le roi de souverain seigneur, mais de 
seigneur seulement, dans la lettre ou il lui an- 
non^a la mort de son pere« Aussi le cbancelier 
de France la fit-il mettre au tresor des cbartres , 
sans qu'aucune reponse y Mt faite. 

Le roi ne negligea ni precautions ni prepara- 
tifs. L'artillerie fiit reunie. Les francs-archers de 
Champagne , de Normandie et de Limousin eu- 
rent ordre de s'assembler. Le marshal de Loheac 
a Caen, et le comte du Maine a Ch^tellerault, pas*' 
s^nt la revue du ban de la noblesse de ces pro- 
vinces. Les compagnies d'ordonnance des sires 
de Rouault, du Chatelet, de Gaston-du^Lion , de 
Saint-Pol, de Loheac, de Comminges, ftirent pla- 
cees en gamison sur les marches de Bretagne. 
Les compagnies de Sallazar, de St^venot, de Ta- 
lauresse et les Ecossais de Cuningham furent en- 
Toyes aux marches des pays de Champagne, de 
Luxembourg et de Liege , sous les ordres du comte 
de Dammartin. C'etait lui maintenant qui avait la 
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principale part dans la confiance da roi. II yenait 
d'etre fait grand-maitre de sa maison , a la place 
du sire de Melun, qui etait disgracie, suspect et 
emprisonne. Le sire de Croy , qui au commence- 
ment du regne avait ete rev^tu de cet office, n*e- 
tait plus en situation d'etre utile. 

Bien pen de temps apres le voyage du comte de 
Warwick^ le roi avait appris combien il devait 
pen compter sur FAngleterre \ Le comte , en arri- 
vant, avait ete regu avec une extreme froideur; 
en son absence , le parti de la reine avait encore 
pris un credit plus grand. Les ambassadeurs de 
France amenes avec lui ne rec^vaient nul accueil; 
personne h'avait ete envoye a leur rencontre, 
on ne parlait meme pas de leur accorder une 
audience. La colere du comte de Warwick etait 
grande , et il ne la cachait ni a ses partisans ni 
aux ambassadeurs. Lui qui venait de receyoir 
de si eclatans honneurs, que le roi de France 
avait traite comme un seigneur souverain , son 
ami et son egal , le comblant de bienfaits et de 
louanges , il etait contraint de paraitre , aux yeux 
des seigneurs fran^ais de Fambassade , en dis- 
grace et dedaigne a la cour de son propre roi. II 

' Legrand. 
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ne parlait que de vengeance, et Tamiral de Bour- 
bon ne manquait pas de Vy encourager de son 
mieux. 

Apres quelques jours , le roi £douard admit en 
sa presence les ambassadeurs. Us furent frappes 
des nobles famous de ce roi , le plus beau des 
princes de son teihps, et trouverent qu'il sur- 
passait encore ce qu'en publiait la renommee. Ce 
fut maitre Jean de Popincourt qui porta la parole 
et qui exposa le sujet de Tambassade. Aucune 
reponse ne lui fut donnee. Le roi £)douard repli- 
qua seulement qu'il prendrait Favis de soil con- 
sell. On apporta le vin et les epices, puis I'au- 
dience se termina. Us ne purent en obtehir une 
autre, excepte pour prendre conge. Au lieu de 
presensmagnifiques tels quelecomte de Warwick 
en avait re^us en France, ils eurent pour tout ca- 
deau des trompes de chasse et des bouteilles de 
cuir, ce qui sembla bien mesquin. S*ils ne rap- 
porlerent pas au roi des nouvelles favorables 
pour Falliance qu'il souhaitait^ du moins ils Tin- 
struisirent de la haine mortelle que le comte de 
Warwick avait con^ue contre le roi £douard , des 
emportemens auxquels il se livrait , des desseins 
qu'il formaitpour le detruire apres Tavoiretabli, 
du fori parti qu'il av^it en Angleterre , de son 
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338 ORDONNANCE GONGERNANT 

altiance avec le due de Clarence, qui venait 
d*epottser sa fille, et a qat il &isait * esperer la 
couronne. 

La discorde qui semblait ainsi se renouveler 
sans cesse en Angleterre, rassurait un peu le roi 
sur les secours que ses ennemis pourment tirer 
de ce royaume. S'il n'avait pu y contracter une al- 
liance , du moins y ayaiUi un puissant parti , et il 
pouvaitesperer d'y susciterdes troubles. Leregne 
du due Charles etait un plus grand sujet de peril ; 
une telle puissance entre les mains de son plus 
implacable ennemi ne devait laisser au roi aucun 
repos. La sedition des Gantois et les troubles du 
Brabant etaient yenus d'abord donner, il est 
vrai , au due Charles de sufBsantes occupations ; 
le roi s'etait efforce de mettre ce temps a profit 
pour se garantir des attaques et des complots 
qu'il prevoyait. 

Un de ses premiers soins avait ete de s'assurer 
de plus en plus de la bonne volonte des Pari- 
siens \ La ville etait encore fort depeuplee et se 
ressentait de tant de guerres, de famines, d'epi- 
demies. Des rues enti^res etaient descries et les 
maisons y tombaient en ruines. Le roi manda a 
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GhartreS) ouil etait, maltre JeaB le Boulanger, 
president au Parlement, et plusieurs avocats, 
procureurs et notables bourgeois poor conferer 
avec eux dans son conseil sur ce qu'il y avait a 
&ire dans Fint^^ de sa bonne ville. D'apres lenr 
avis 9 une ordonnance firt d'abord rendue pour 
etaUir le meme droit d'asile dont jouissaient les 
villes de Sauit*-Maio et de Valenciennes ; G'est«-a* 
dire que les gens de toute nation pouvaient venir 
y habiter , et y jouir de toute franchise » nonobs* 
tant tout crime de meurtre, larcin, vol ou escro- 
querie commis par eux, sauf les cas de lese> 
majeste. En m^nie temps on regla que tons les 
habitans de la ville, de quelque etat qu'ils fus- 
sent, seraient divisds par metiers et corpora«- 
tions qui auraient leurs bannieres. Gbaque ban* 
niere avatt scoi capitaine et son Heutenant, et 
tons ceux qui etaient ages de seize a soixante ans 
devaient se munir de jaques ou de brigandines, 
de casques ou salades, de piques ou de baches. 
Le Parlement avait sa banniere, ainsi que la 
chambre des comptes : les nobles et les gens 
d'eglise n'etaieat pas non plus exempts de cette 
milice. 

Bient6t ie roi se rendit lui-mSme a Paris. La 
reine, qui tarda peu a le suivre> fut re^ue avec 
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grande allegresse et solennite. Le peuple lui mon* 
tra un extreme amour. Ce furent partout des feux 
de joie et des tables placees dans les rues , ou pou- 
vaient s'asseoir tous venans. Le roi prit aussi oc- 
casion de la noce de maftre Nicolas Balue, frere 
de son favori le cardinal , avec la fiUe de messire 
Jean Bureau, maftre de Tartillerieetancieii hour- 
geois de Paris , pour donner et recevoir beaucoup 
de f6tes. Les seigneurs du Parlement et de la 
chambre des comptes, ainsi que les prindpaux 
bourgeois, ^taient sans cesse invites avec leurs 
femmes a la cour , chez les princes etchezles ser- 
Titeurs du roi. Le roi, la reine, les princesses de 
Savoie; s'en allaient familierement diner chez le 
premier president ou chez les elus de la yille; ils 
y trouvairat tout prepare pour les bien recevoir. 
Selon I'usage du temps, des bains etaient tou- 
jours apprSt^, et les princesses s'y baignaient 
avec les dames de la bourgeoisie. Le roi fiit aussi 
parrain de I'enfant de Denis Hesselin, son pa- 
netier, un des elus. II donnait de grandes au- 
m6nes, et faisait des voeux et des pelerinagesa 
pied , a Saint-Denis ou aux diveirses eglises , se 
montrant sans cesse au peuple. 

Le 14 septembre, il voulut passer la revue de 
toutes les bannieres de la ville. Jamais , disaient 
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les P^isiens, onn'avait vu Hne si nombreuse^t 
si belle armee. II y avait soixante-sept bannieres 
de metiers , sans compter les bannieres du Par^ 
lement, de la chambre des comptes , des treso- 
riers, des generaux des aides, des monnaies, dn 
Ghateletetdei'H6tel-de-Yille. Plusde trente mille 
hommes portaient la jaique ou la brigandine 
Uanche; les autres n'avaient que le casque pour 
arme defensive ; mais tous tenaient la pique, I'e- 
pieu ou la hache. Gette milice etait rangee en ba* 
taille, sans bruit ni tumulte, depuis la poi^te du 
Tem{de jusqu'a Tabbaye Saint- Antoine; de la a 
la Grange de Reuilli^ et a Gonflans; puis la file re* 
Tenait par la Grange-aux-Merciers, le^long de la 
riviere, jusqu'a la tour deBilli et la Bastille Saint- 
Antqine'; Le roi/ avec la reine et tout son cor^ 
t^e, suiyitlesrangs, etmontrasoncontentemient 
de voir les gens de sa ville de Paris en si belle or- 
donnance. Par soncommandement, des tonneaux 
de vin avaient ete places de distance en distance , 
et furent defences pour que chacun s'y rafraichit. 
Quoi qu'il en piit dire publiquement/ il savait a 
quoi s'en tenir sur la force d'une telle armee 
de bourgeois! eties seigneurs de sa suite en 
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riaiMit aaiis trap m gSner. c Ne oroysoEHfons pas, 
c Sire, disak le sire de Crassol, qp^'A y ai a id 
€ plus de dix saiUe qui fie Jeraieoft pas dix lieues 
4 sans s*arr^w pout maiigeF? *— Ficpies Dieu ! 
c refdiqua le rm «a rumt, Je crob qae lenf& 
€ femmes ehevaueheut mieux: ipi'eux. > 

Tout ai s'^QivaiU de plaire ^m peuple, le rot 
s'oocupait alors d'une alEurequi idtait lain d'airoir 
rapprohation des fens sages du Paifement, de 
rUniversite et de la bourgeoisie. Pour se resdre 
le pape fsivorable » il renait de ^romettve encore 
unefois rabolilion de la pragmatique'. G'ctait 
makre Jeain Balue , evSque d'^^reux , iq^i avail; 
gurtout travail]^ Tesprit du roi pour le disposer 
ea iaveur des pretenticNis du Saint*Pere ; d'ail- 
leurs il y etait assez porte par le destr de disposer 
des benefikses et des evSches » mn lieu de les laisser 
a la libre election des cooimuiiautes et des eha- 
pitres. II sdmblait au roi que par-la H accnohrait 
graAdemeiit son pouvoir. Gepe&daiit les promo- 
tions d»DS te clerge se faisaient bien moins par 
sa prcq[>re volonl^ 4|iie par la proiectvon de Balue. 
Rien n'egalait en ce moment le credit de cet ev^ 
que : non content de Vm^he d'Eweux ^ des. 
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aJbbayes de LagBi> de Fecamp, de Saintr&loi, de 
Gbateau^Thierri , da Bourgueil, il vonlut avoir 
Teveohe d' Angers. Jean de Beauveau occupait ce 
siege; U avait ele un des praniers bienfaiteurs de 
Baliie^ qui avait commence par £tre secretaire de 
Guillanme Juvenal , ev^ue de Poitiers » et execu- 
teur infidefe de ses dernieres volontes. L'eveque 
d'AngersravaitiNQQmeneaveclui a Rome en 1462 , 
et c'etait alors que Bsdue avait commence a obte- 
air nn grand credit pres du pape^ II en avait pro- 
file, pour faire commerce public de benefices et de 
cancmicats, puis en se faisant nommer, malgre 
Jidan de Beauveau , tresoriw de I'^glise d' Angers. 
Lorsqu'il eut toule la faveur du roi , il resolut de 
86 venger de son ancien ev^ue, et de le sup- 
planter sur son iriiege. Pour cela il persuada an roi 
qu'il lui importait d'avoir, sur les marches de 
Sa Bretagne , dans un si grand diocese » un ev^ue 
tout devoue a sa personne et a ses int^r^ts. On 
demanda a Jean de Beauveau sa demission; il la 
refusa. Alors le pape Texcommunia et I'interdit, 
en Fexilant au monastere de la Chaise-Dieu en 
Auvargne. L'ev^ue d' Angers en appela au Par- 
lement; mais le roi d^fendit a la cour de prendre 
connaissance de TaiTaire, disant, par lettre de 
cachet, que le pape seul etait competent, et que 
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le roi trts-dir^en^ fils atn^ de r£gltse, devait 
seulement procurer I'oMssance au saint-siege. 
Un tel ordre etait contraire a toutes les coutumes 
et libertes de Ffiglise de France, et mSme k un 
^tdu roi, qui, qoatre ans auparavant, avail 
prescrit au Parlement de connaitre de la xK)sses- 
sion des benefices. 

Lorsqu'a la persuasion d6 maitre Jean Balue, 
que, pour prix de ses bons offices , le pape venait 
de nommer cardinal , le roi abolit encore une 
fois la pragmatique, le Parlement n'oublia pas 
non plus son devoir. Balue ' y etait venu en per- 
sonne pour faire enregistrer les letlres du roi. 
Cetait durant les vacances; mais il trouva au 
parquet maitre Jean de Saint-Romain, procureur 
general , qui s'opposa formellement a la publica- 
tion et a Texecution desdites lettres. L'eveque 
s'emporta en menaces, et finit par dire au pro- 
oureur g^n^ral que le roi le desappointerait de 
son office; maitre Jean deSaint-Romam ne s'eii 
emut guere. c Le roi, repondit-il, m'a bailie cet 
c office ; je le tiendrai . et exercerai tant que ce 
c sera son bon plaisir. II pent me Fiker; mais je 
€ suis bien resolu de tout perdre avant de foire 

» PcTroy. 
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c line chose coiitraire a ma consdence, domma- 
c geable aa royaume de France et a la chose pu- 
< blique » et dont il vous est, certes , bien honteux 
c de poursuivre Fexpedition. » 

L'Universite ne fut pasmoins ferme contre un 
tel abus, en appela au fiitur concile, et fit ^ire- 
gistrer son opposition au ChStelet. G'etait le seiil 
corps qui efit consent! a la publication des lettres 
duroi. 

Ainsi le roi se trouva une seconde fois en divi- 
sion avec le Parlement, et encore pour avoir et^ 
trompe par un eveque qui avait voulu devenir 
cardinal, comme cela lui etait deja arrive » six 
ans auparavant , avec FevSque d' Arras. MaisBalue 
avait si bien su plaire auroi, en se montrant zele 
serviteur, pretatout faire etaobeir a tout, qu'on 
ne pouvait ebranler la confiance qu'il mettait en 
lui. Lorsqu'on semblait vouloir donner quelque 
soup^on au roi , ou qu'il craignait qii'on s'eton- \ 
nat de tant de faveurs dont il Faccablait : c C'est 
c un bon diable d'ev^que, disait-il^ du moins 
c pour le moment; je ne sais pas ce qu'il sera a 
c I'avenir , mais quant a present il est continuel* 
« lement occupe de mon service '. » 

. * Lettre de Louis XI au sire de Bressuire. 
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U loi confia alors une eammismHi imporfamte. 
Le due de Bourg<^;iie, apres avoir heureus^oient 
apaise les troubles de Brabant , assemblait 6<m 
armee pour soumettre les Liegeois. Le roi , qui 
les avait en secret excites , ne voulait pas prendre 
ouvartem^it parti pour euxL , mais cherofaait a 
profiler des embarras du Due pour obtenir de 
fall , ou qu'ii ne ferait pas la guerre aux Liegeois 
ses allies , ou qu'il ne s'opposerait point a oe que , 
par un juste relour , le rdi attaquat le due de Bre- 
tagne , allie du Due. Le cardinal Balue et midtre 
Vanderiesdie fnrent envoyds a Bruxdlles afti de 
traiter sur eondilions. 

Par malheur pour le roi , il n'y avait pas de 
peuple ]dus difficile a gouverner et entendant si 
mal la raison que ces gens de Li^ge. lis eondui- 
saient toutes leurs affaires avec d^ordre et im- 
{H*udeQce, et d^rangeaient sans cesse les mesures 
qu'il voulait pr^adre. C'^taitun grand su jet d*em- 
barras et d'incertitude pour le comte de Dam- 
martin , qui eommandait I'armee a Mezi^res , a 
Mouzon et dans le pays des Ardennes. Tout ha- 
bile qu'il pfit Stre , il lui etait difficile de menager 
des choses opposees , comme le voulait sonmaltre ^ 
qui desirait a la fois ne pas donner de griefs evi- 
dens au due de Bourgogne et maintenir les Lie- 
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geoki dMH leor it^istayMe*. Les merihairtfls gens 
de iQQUe vjlle s^etm&ixt repandues dans les bois au 
borddelaMeii$e, et y oommettaiaitiiutteravages. 
Leslaboureurs n^osamt fdus semer ni recueiilir. 
Les marchands n'osaient plus faire voyager leurs 
loarchaBdises ni par eau ni par terre. Les sujets 
de la France, aussi bien que les habitans du 
Luxembourg sujets de Bourgc^ne, se plaignaient 
hautemeia, et deoiaadaient qu'on fit cesser de 
tels d^rdres. Parfois les mauvais sujets des 
Tfllas frao^ises. et m^e q.elques gens A^^es 
descosnpagnies, Be laissaieiit tenter par Fexemple 
des Liegeois, et couraient la campagne atec eux 
comwedes brigands. Alors le doc de Bourgogne 
deniaindait justice, et le rm eerivait d'une fftgon 
autbentique au i^vate de Dammartin de &ire eba- 
tyoient ^x^mplaire sur ceux 4e ces Liegeois qu'il 
pourrait msir , tandis qu'il Jui pee^rtTait m ^- 
cret de se bien garder de toute punitbn rigou- 
reuse. 

L'audace des Liegeois s'^acarut au point que 
sans songer kjul'sIs avaient trois cents otagesentre 
les jnains du due da Bourgogse , ils s'en > allsrent 
saifiir dans son chateau un gentiUioiiiiiie dupays 

> Lettres de Dammartin 
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4e Luxcmboiirg ; ils raoeosaient de lenr avoir Sb& 
contraire dans les demidres guerres, et lui firent 
soufirir de cradles tortures avant de Ini trancher 
la tSte.Le Dae , apprenant ce nouveaa mefait, jara 
d'entirer ane vengeance severe* Mais comme il 
etait encore dans I'embarras des affaires de Bra- 
bant, il lai iallait attendre qa'il se trouvat en 
force sttf&^inte. 

Dans les qaerdles continuelles des Liegeois 
avec lear ^v6qae , la ville d'Hui s'etait toujours 
montrfe favoraUe an parti de I'ev^qae. Aussi, 
lorsqa'il avait folia lever de forts impdts poor 
payer les scMnmes qae le dac de Bourgogne avait 
exigees par le dernier traite , les gens d*Hui n'a- 
vaient pas et^ compris dans la taxe. Les Liegeois 
s'en irrit^rent, eten firent an nouveau sujet de 
plainte contre FevSqae. II n'y avait prince plus 
doox, plus patient, ^vSque plus indulg^it et 
plus charitable que Louis de Bourbon, evSque de 
Liege ' ; si les gens sages lui faisaient quelque 
reproche, c'eiait d'encourager ce peuple a la se- 
dition par sa trop grande bonte. Jamais il n'avait 
en an moment de repos , toujours nouveaux mnr> 
mures , sedition nouvelle contre lui. Ce n'etait ni 

I Amelgard. 
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sur sa demande ni de son gre que le due de Bour- 
gc^e avait eu recours aux voies de rigueur et a 
la force des armes ; pour lui , il s'en reft^rait a des 
arbitres ou a rautorite du saint*siege , dont ses 
rebeUes sujets refusaient de reconnaitre la sen- 
tence quand elie leur etait contraire. 

Lorsqii'il les vit de nouveau en revolte, il se 
retira dans sa ville d'Hui. Eux, oubliant leurs 
defaites recentes et la ruine de Dinant , qui fu- 
mait encore , prirent les armes et vinrent assieger 
leur ev^ue. Des que le Due en fut informe , il 
chargea le sire de Bossut de s'en aller prompt^- 
ment avec quelques chevaliers du Hainaut s*en- 
fermer dans la ville d'Hiii pour la defendre contre 
les Liegeois. EUe manquait de munitions; la 
troupe du sire de Bossut n'etait pas nombreuse. 
Apres quelques rencontres, ou elle combattit 
vaiUamment les enneinis , elle se trouva enfermee 
dans les murs, la ville investie de toutes parts. 

Tons les habitans n'etaient pas du mSme parti. 
Le petit peuple ^tait plus favorable aux Liegeois 
qu'a TevSque. II y avait des iQtelligences entre le 
camp et la ville. Des murmures s'elev^rent. On 
parlait bautement de se rendre et d'ouvrir les 
portes aux assiegeans. L'eveque et ses serviteurs 
commencerent a avoir peur. c II faut me tirer 
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c d'ici , disait-il an sire de Bossut. Pour tout For 
c du monde je ne youdrais pas tomber entre les' 
€ mains de ces gens*la. > Le sire de Bossut se 
trouvait en grande perplexity. Le Due Ini ayait 
reoommande de se defendre jnsqu'k la derni^e 
extremite. Manqoer a ses ordres en nne telle oc- 
casion, c'etait encourir sa disgr&ce, c'^taitmon- 
trer pen de souci de son propre honneur. B^un 
antre cdte, le noble pr^lat, le coasin germain de 
son mattre, hii demandait a quitter une ville oA 
la resistance ^tait v^ritablement difficile; si, par 
suite de son refos, il arriyait quelque malheora 
r^ySqne , c'etait a lui qu'on Timput^rait. Ge motif 
Femporta ; il fit une sortie a la t^te- de ses gens , 
et emmena ainsi sous bonne escorte FeySque par 
la route de Bruxelles. Ce n'etait pas sans regret, 
et la plupart des hommes d'armes du sire de 
Bossut s*etonnaiait fort de la resolution qu'il 
ayait prise, t Ah ! monsieur , qu'ayez<-yousfaitla? 
« lui disait un yaillant compagnon nomme Ber- 
c trandon ; yous £sdtes grand tort a yotre honneur 
€ et a yotre bonne renommee. Gonmient! pour 
« complaire a un pr^tre , yous laissez la une yille 
€ que le Due a remise k yotre garde ! yous croyess 
c au conseil d'un clerc qui ne sait ce que c'est 
c qu'honneur ou blame. Oh ! monsieur de Bossut, 
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< vous aurez fort a faire pour reparer ceci. » 
Le Due Alt du meme avis que Bertrandon ^ et 

entra dans une grande colore quand il vit revenir 
sa garuison. L'eveque prit la defense du sire de 
Bossut : c Si Ton a mal fait, disait-^il, toute la 
€ faute en est a moi. Si ce vaillant chevalier a 

< quitte la ville , c'est moi qui Ten ai presse , qui 
^ Fy ai force < J'en porterai s'il le faut la peine en 

< mon corps et en mes biens quand je les aurai 
«c retrouves. » Toutes ces raisons ne touchaient 
guere le Due, et rabrouant Tev^que sans nul 
egard, il lui reprochait sa couardise clericale; 
puis revenant au sire de Bossut : < Yous aviez 
« bien affaire , disait-il » d'obeir a un laehe pre^- 

< tre f quand il y va de mes ordres et de votre 
c honneur! > 

En vain le sire de Bossut allegua-t-il qu'ilavait 
cru avoir le temps de revenir apres avoir conduit 
Teveque ; la chose etait trop peu vraisemblable. 
En effet, le sire de Ravenstein, qui fut aussit6t 
envoye pour essayer de faire lever le siege , ar- 
riva trop tard ; leshabitans avaient ouvert la porte 
aux Liegeois. Quelques chevaliers firent au milieu 
des rues une merveilleuse d&imse. liy en eut un, 
entre autres, qui, aceule dans un etroit passage , 
faisait si bien tete a la foule qui le poursuivait^ 
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que les Liegeois lui criSrent : c Que voulez-vous 
c faire ? tous yos compagnons sent maintenant 
c partis. Croyez-Yous done regagner la YiUe a 
c Yous seul? Ce serait a c(mtre-eoeur que nous 
c tuerions un si Yaill^t homme. SauYez-Yous, 
c sauYez-Yous. » 

Malgre cet aYantage des Li^eois , les af&ires 
du Due deYenaient chaque jour meilleures. Le 
bon ordre s'etablissait en Brabant ; les nobles et 
les hommes d'armes qu'il aYait mandes dans 
toutes ses seigneuries arriYaient en foule , et ce 
qui etait plus encore , le roi £douard etait bien 
plut6t dispose a s'allier aYec lui qu'aYec le roi de 
France. II aYait tout espoir d'obtenir madame 
Marguerite en mariage ; deja une alliance etait 
conclue , et cinq cents Anglais Yenaient de Calais 
renforcer son armee. 

Pendant ce temps-la, toutes les n^gociations et 
les subtilit^ du roi ne lui profitaient en rien ; il 
aurait faUu se resoudre a faire aYancer les com- 
pagnies du comte de Dammartin au secours des 
Liegeois, et c'est ce qu'on ne pouYait obtenir de 
lui 9 car il Youlait tout gagner sans rien risquer. 
Les Liegeois eux-mSmes n'acceptaient point son 
arbitrage. II leur aYait fait demander d'euYoyer 
quelques uns de leurs nobles et de leurs princi- 
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paux habitans pour traiter avec le sire de Dam- 
macrtin etFevSque de Langres , qu'il avait commis 
pour ouvrir des pourparlers avec des deputes de 
FeT^que de liege et des ambassadeurs de Bour- 
gogne. Les Li^geois r^pondirent qu'il y avait bien 
peu de nobles chez eux , et qu'oocupant tons dea 
offices publics, ils n'avaient pas le loisir de s'ab- 
seater. Ils priaient les ambassadeurs de France 
de yemr dans leur ville , et ceux-ci ne voulaient 
point s'y rendre, tant que le roi ne les cbarge- 
rait pas d'y conduire les hommes d'annes qu'ils 
avaient, en son nom, fiut esperer aux liegeois. 
Ainsi aucune conference ne pouvait commencer, 
puisqu'il ne se presentait de deputds ni du Due ni 
des gens de Liege. Le bon evSque seul avait aussi* 
tdt envoye les siens. €ependant Dammartin voyait 
Tannee de Bourgogne s'augmenter chaque jour; 
et demandait an roi des renforts et des instruct 
tions, le pressant de lui faire savoir si son inteur 
tion etait de se saisir de quelques villes, tandis 
qn'il en etait temps encore^ 

Les ambassadeurs que le roi avait envoyes au 
Due etaient fort mal choisis. Ni Yanderiesche, ni 
le cardinal Balue ne pouvaient avoir grand credit 
a la cour de Bourgogne. Le premier etait un ser^ 
viteur infid^le, chasse par le due Philippe^ et de 

TOMI Till. 9^ 
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niauvatte renommfe dans les pays de Flandre. 
Quant au cardinal , tout le monde Tavait en bien 
petite estime, et le Due ne le pouvait souffirir. 
Alord le roi pensa ^le le connetaUe de Saint- 
Pdl anrait une plus grande autorite dans cette 
aflbire* C'^tait un puissant prince , ses seigneu- 
ries ^taient placees entre les pays de France et 
de Flandre. Tout servitenr qu'il etait du roi, et 
bien qu'il fftt reoemment derenu son beau-'frere 
en ^pousant madame Marie de Savoie, il affectait 
une grande independance , et pouvait agir plus 
encore comme m^iateur que comme ambassa* 
deur« Le Due lui«mdme avait eu desir de le voir » 
afin de savoir quel parti il prendrait et de conn^- 
tre mieux les veritables intentions du roi. Les 
sires de La Rodie et d'£meries etaient ali^ le 
trouyer dans sa tille de Bohaing pour Tengager a 
venir & Bmxdles. II s'y rendit en effet avec une 
grande suite ^ et comment a traitor les af&ires 
du roi en bon et loyal ambassadeur. 

n exposa au Due les griefs du roi, Talliance 
avec TAngleterre et la guerre projetee centre les 
Li^eois, allies de la France. Sur ces deux points 
et sur tons les autres il trouva ce prince inflexi- 
ble, comme il Tavait prevu et annonce au roi, 
tant il connaissait bten le caract^re du due 
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€3iarle8. Lorsqu'on lui rei»^eaataU que cfetait 
line dbiofie mal faite k lui^ premier prince du 
royaume, petit-^ des rois de France, issu de la 
nolde fleur de li&i de chwcher et contracter al- 
liance avec ses anciens eonemis i et de mettre 
ainsi le trdne en peril, il repondait : c Si je me 
suis alli^ a TAngleterre, le roi ne peut s'en 
prendre qu'k Iai*meme; oe sont ses menaces » 
ses propos etranges « et la diversity de sa con- 
daite qui m'y ontcontraint. N'a-t-il pas cherche 
aussias'unirkrAngleterre? Maintenantje sui^ 
an point de ne pouToir reculer. Si le roi m'eAt 
reconnn et traite comme un prince de loyaute 
et de foi j tel que je suis et tel que ceux dent je 
descends, je Faurais servi et aime; mais il n'a 
dierch^ qu'a me deplaire , et il a fallu me pour- 
voir atUeurs ; et tout de France que je suis , il 
m'a force de devenir Anglais. D'ailleurs ma pa- 
rente et mes affections n'etaient-elles pas pour 
la;^ maison de Lancastre et pour le roi Henri 
centre la maison d' York et le roi Edouard ? 
Si maintenant je veux epouser madame Mar- 
guerite d' York , n'est-ce point la necessite qui 
m^a inspire ce dessein ? » 
• Sur Farticle des Li^geois, le Due repondait 
plus impatiemment epcore^ et sans laisser mSme 
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le connetable achever tout ce qu'il arait a dire : 
c Mon cousin « tenez-voua-en la; disait-il; qu'on 
c ne m'en parte plus. Quelque chose qui en puisse 
c arriver , quelque fortune que me retorve le plai- 
c sir de Dieu, je mettrai mon armee en cam- 
€ pagne et j'irai a Liege; je veux savoir une fois 
€ si jesuis maitre ou valet. Qui voudra me de- 
c toumer et m*emp^her, n*a qu'a venir , il trou- 
c vera a qui parler. » Puis , lorsque le comte de 
Saint-Pol essayait de le calmer et de lui parler 
du pen de prudence qu*il y aurait d^allumer une 
si grande guerre pour chatier quelques vilains, 
il repliquait : c II n'y a ni sermon ni ' prfoheur 
€ qui puisse rompre mon dessein. Si le roi vou- 
< lait du bien aux Liegeois , il n'avait qu'a leur 
c defendre de m'offenser. Us sont venus ravager 
€ mes terres ; ils ont traltreusement saisi et mis a 
€ la torture un de mes braves gentilshommes ; ils 
c ont pris et saccage la ville d'Hui. Eux et d'au- 
c tres ont voulu m'eprouver et m'epouvanter lors 
c de mon entree en seigneurie. II y avait la-des- 
€ sous de plus grands projets, et je sais bien d'oa 
€ ils viennent. Aussi, ou je moufrai, ou je les 
c mettrai au fouet et an baton ; je les perdrai; je 
c les ruinerai, et jamais je n'aurai joie au coeur 
c avant de m'^tre veng^ d'eux. II n'y a ni roi, 
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c ni empereur, ni soudaa, ni personne pour qui 
c je veiulle tarder d'un jour, et si le roi les veut 

< defendre, j'en ai peu de souci. Je serai dans 
« mem droit, qu'il vienne! La campagne est our 
^ verte pour tout le monde ; mais tenez pour oer* 
€ tain que s'il me veut Satire du mat , moi aussi ja 
€ lui en ferai tant, que le meilleur ne sera pas de 

< son c6te. » 

Lorsque le oonnetable YOyait un tel courroux, 
il rappelait au Duo que les discours dont il s'irri- 
tait venaient du roi et non point de lui , qu'ainst 
il ne serait pas juste de les lui imputer* Alors , 
quittant son caractere d'ambassadeur , il etaik le 
premier a se railler de sa commission , dont il 
avait d'avance annonce au roi toute Tinutilite , et 
il remettait meme le Due en joyeuse humeur par 
les plaisanteries qu'il en £siisait. 

Le roi avait donne pQur instruction au oonne- 
table de conclure pour le moins une treve d*un 
an , qui aurait compjris tons les allies de part et 
d'autre; mais le Due n'entendait pas plus a cette 
proposition qu'a toutes les autres. Son amiti^ 
avec rAnglejberre , les renforts qui lui arriYaient 
de Calais^ ses nobles qjoA se rassen(d)laient de 
touies parti^, des lettres du roi de Castille qui, 
rompant sa vieille alliance avec le royAume de 
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France, se d^hrait eimemi dn roi LiGiiis, torn 
augmentait Torgueil da Due et le rassm'aic contre 
ce que pourrait tenter som adversaire. Le cardi^ 
nal Balue, Yanderiesdie, leconn^table, n'^taient 
pas phis AootktJ&s Ttm que l^antra. L^ardier^qne de 
Mtlan , ]4ffd do pape » envoyd par le saint-si^ 
pour prdvenir Fefluskm du sang chr^en , arriTa 
a Bruxelles et ne fot pas mieux entendn. II (^tait 
fierviteor du dnc de Milan , le pins fid^ alli^ du 
roi ; il Tenait de passer long-temps a la coor de 
France; o^en ^it assee pour 6tre grand^nent 
suspect de partialite an Due. II fit sigmfier a ce 
i^gac qu'il I'i^ulerait avec le reelect it an saint- 
siege sur tout autre ol^et que la guerre de Li^e, 
mais qpfk cet ^ard toute parole etait superflue. 
Puis le chancdier de Bourgogne et tes antres con* 
seillers du Due firent si bten qu'ils rendirent pen 
a pen le tegat fovorable k sa cause*. 

dependant le roi , avec son impatience accoo* 
tum^y envoyait message sur message au comid* 
table pour savoir comment allaient les affiiires. 
Him n'aTan^ait , le Due ne voulai t aecorder qu*une 
trqve de aix mois , a condition que du cdtji du roi 
elle ne comprendraH p^ les Ltdgeois , et cpie de 
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WD c6l^ elle s'appliquerait au due de BMtagne et 
k iiK>iisiettr Charles \ Or c'^tait pr&nsement tra- 
verser la secrete intention du roi, qui aurait vo* 
lontiers abandonne les Liegeois pour pouvoir li- 
br^neiit entrer en Bretagne. Pour nueiixsavoir 
encore sa volonte veritable , ce qui n'etait pas &- 
die , le connetable s'en alia en toute Mte le trou- 
ver a Paris. Aprds avoir longiiement devise avec 
lui dnrant une nuit, sans prendre de repos il se 
remit en route , changeant de chevaux et les tuant 
de fatigue. II arriva a Bruxelles au moment (A le 
Due, deja rev^to de son haubergeon» montait ache- 
val pour aller a Louvaip se mettre k la tdte de son 
armee. c Je pars, dit*il a haute voix et publiqu^ 
c ment oux ambassadeurs du roi , pour aller &ire 
c ma guerre aux Liegeois , et je supi^ie le roi de 
< ne rien entreprendre contre mon cousin de 
c Bretagne. — Mais , monseigneur , vous ne chm- 
c sissez pas, vous prenez tout, lui dit le conne- 
c table ; vous Mtes la guerre a nos amis, etvous 
« voidez que nous nous tenions en repos sans 
c courir sus a nos ennemis^ comme vous faites 
c aux v6tres ; cela ne pent 6tre ainsi , le roi ne 
€ le souffrira point. -^ Les Li^eois sont rassem- 

^ Comines^ 
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c bl&, repartit le Due, et je m'attends a aToir 
c bataille ayant qu'il soit trois jours. Si je la 
c perds, je crois bien que tous ferez a votre 
c guise; mais aussi, si jela gagne» vous laisserez 
c en paix les Bretons^ > U monta sur son cheval 
etpartit. 

he connetable le suiyit a Louvain ; il y vit h 
plus belle annee et la mieux pourrue d'artillerie 
et de munitions qu'on etit rassemblee depuis 
long-temps. Ce n'etait pas une circonstance qui 
pAt rendre le Due phis aecbmmodant ou plus 
craintif a offenser le ,roi ; cependant le comte de 
Saint-Pol eontinuait a le .priesser pour une treve 
de six mois, puisqu'il ne la voulait pas d'un an. 
Enfin le Due s'etonna de le voir si pressant et si 
sele pouF les interSts du roi. c Mon cousin , lui 
c disait-il, vous £tes Uen mon ami,, je vous 
€ aT»tis done de prendre garde que le roi ne 
€ fasse pas de tous un jour ainsi qu'il a fait de 
< plosieurs autres. St tous Toulez demeurer de 
€ notre c6t^, vous y serez le tres-bien venu*. > 

Le Due^ nonobstant sa temerite, aurait m effet 
souhaite ne pas courir le risque de voir le roi 
porter secours aux Liegeois et leur envoyer les 
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troupes dtt comte de Dammartin. Pour detour- 
ner ce coup , il ne voyait rien de mieux que de 
mettre dans ses interSts le connetable, qui pour- 
rait ou dissuader le roi de cette guerre, ou Fein- 
barrasser en se separant de lui'. c Mon cousin » 
€ lui dit-il lorsqu'il I'eut trouve fiddle a son de* 

< voir d'ambassadeur , que le roi donne secours 
c aux Liegeors , cela ne m*importe guere ; mais 
c souvenez-vous qu'encore que vous soyez con-> 

< netable de France , tous Stes mon sujet et avez 
€ reserve TOtre foi a la maison de Bourgogne dans 
c le sennent que vous avez fait au roi. Le comte 
c de Roussi, votre fils » est mon serviteur et mar^ 
€ che dans mon armee. jLe plus beau et le meil- 
c leur de yotre avoir est dans mes pays; s'il me 
c plaisait de vous soinmer de votre devoir de vas- 
€ sal , et si vous me refusiez obeissance, je sais ce 
c que j'aurais a faire ; pensez-y bien. Si le roi se 

< meie de ma guerre, ce pourra bien ne pas Stre 
« a votre profit » 

II y avait en effet matiere a reflexion pour le 
connetable. < Monseigneur, repondit-il, Dieu 
€ vous accorde joie et bonne aventure dans votre 

< guerre; si le roi s'en mSle, croyez que j'en se* 

* Qiatelain^ 
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€ ni bien fScbe pour toqs et pour lui. Prte de 
c YOU8 je ne puis rien faire, et je vais partir eu 
€ umte h&te, vous promettant d'empdcher, au* 

< tant du mouiB qu*il sera eo. mon pouYoir , qae 
c d'ici a quinze jours le roi ne decide rien; 
« d*ici la Yons saures ce que yous aYez h faire. 
c AYant une semaine^ yous aurez de mes noii* 
c Yelles. — Je ne yous demande rien » ajouta le 

< Due , je yous donne toute liberie : j'aimerais 
c mieux que le roi me laissat faire et se dilportat 
€ de secourir oes mechans Yilains que ie legat 
€ Yient d'interdire et d'excommunier; mais s'il 

< s'tti mSle , Dieu est la«baut qui connatt les coeurs 
€ et sait oh est le bcm droit ; ainsi je Yais me mettre 
« en peine de gagner la Yietoire. > 

Le connetable partit et tint parole. Lachose Iw 
fut facile ; il n'etait deja plus temps pour le roi 
d'euYoyer du secours aux Liegeois ; d'ailleurs le 
moment le plus faYorable etait passe » il eiit Mlu 
se decider plus tAi, et beaucoup de gens s'eton* 
nerent qn'il efit manque une occasion qui leur 
semblait si bonne. Tel etait son caractere : il se 
mefiait de la fortune comme detout le monde, et 
ne Youlait pas mettre sa puissance au ha$ardd'iH^ 
guerre. D'ailleurs c'etait aYec raison qu'il aYait 
craint que le parti des princes ne profitat de ce 
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moiiKiit poor 66 declare ouvert^oaent. Enoou- 

rages ptr la puissante protection du doc de 

fioorg^^QO, ils avaient tons passe entre enx et 

a^ec lui dt nonyeaox traites d'alUance envers et 

centre toas, y compris express^ment le rois Le 

traits du due d^Alen^on a^ec le due de Boor- 

gc^ne etait plus formel encore; il portait : 

« Pour resister aax ^oitreprises tioudaines , le- 

< geres et traitresses que monseigneur le roi, 

c par Texhortation et la poursuite de nos enne« 

« mis qui sont pr^ de lui ^ pourrait faire sur 

c nous et notre tres-cher fils Ren^ d'Alen^n, 

€ eomte du Perche. » 

Ce fut le 1^ octobreqn'il soella cette alliance : 
et d^ le i 1 il ouvrit aux hommes d'armes bre* 
tons sa ville d'Alen^on ; de la ils se repandirent 
^1 Normandie : Caen , Bayeux, et tout leCotentin 
tomberent en leiu* pouvoir ; Saint-L6 seul r^sista. 
C'etait une ville dont les bourgeois s'etaient tou* 
jourd montres bons et courageux Francis ; ils 
avaient, quarante ans auparavant^ chasse eux- 
m^es les Anglais hors de che!Z eux. Cette fois 
ils repousserent les Bretons , et Fardeur fiit si 
gr»ide, quHine femmeentuaplusieursdesamain. 

> Legrand. 
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Le roi envoya sar-le-champ le marechal de 
Loheac en Nonnandie, ecriyit aux bourgeois de 
Saint-Ld pour les remercier, fit une pension 
a cette yaillante femme, assembla les francs- 
archers , fit publier Tordre d'armer les paysans 
pour qu'ils courussent sus aux Bretons , et depe- 
cha courriers sur courriers au roi Rene» an 
comte du Maine qui commandait en Poitou et 
en Anjou, et au connetable, pour qu'il se hatat 
de conclure la treve avec le due de Bourgogne ; 
tout semblait si heureusement succeder a ses ad- 
versaires , qu'il s'occupa encore bien plus a traiter 
qu'a combattre. 

L'armee du Due etait prSte, et vers le milieu 
du mois d'octobre elle se mit en route. Ayant de 
partir, il envoya des herauts publier la guerre 
dans tout le pays, et durant la publication ils per- 
taient I'ep^ nue d'une main et une torche de Fan- 
tre, pour signifier qu'on allait fitire uqe guerre 
de feu et de sang. Le Due assembla en meme 
temps son conseil et delibera sur ce qu'on ferait 
des trois cents otages donnes deux ans aupara- 
vant par les Li^eois \ Quelques uns proposaient 
de les faire tons mourir. Le sire de Gontay sur-- 

' Comincf. 
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tout soutint cette opinion d'une fa^on si dure et 
si cruelle, que les gens les plus sages en furent 
indignes. Deux ou trois conseillers seulement 
etaient de cet avis » accoutumes qu'ils etaient a 
Fautorite et au grand sens du sire de Contay. 
Le Due demanda ensuite a Guy de Brimeu, sire 
d'Himbercourt, un des meilleurs chevaliers de 
Picardie, qui pendant quelque temps avait eu 
Fadministration de la ville de Liege , ce qu'il pen- 
sait sur cette affaire; il repondit : < Monseigneur, 
je pense qu'avant tout il faut mettre Dieu de 
notre cdte , et donner a connaitre au monde 
que Yous n'etes ni cruel ni vindicatif. II vous 
faut delivrer tons ces otages ; ce sont de braves 
gens; ils sesont mis en cette dure position a 
bonne intention , esperant le maintien de la 
paix. En leur annon^ant la grace que Monsei- 
gneur leur fera, et en les renvoyant, on leur 
dira qu'ils doivent s'employer a ramener tout 
ce peuple a la paix , et que s'ils n'y peuvent 
reussir, il faut du moins^ en reconnaissance 
d'une si grande bonte, qu'ils s*abstiennent 
de prendre parti contre vous ou centre leur 
ev&[ue. » 

Cette opinion prevalut dans Fesprit du Due , et 
lui merita de grandes louanges pour sa bonte et 
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sa douoeur. On disait m^e que le vieux due sod 
pSre ne se serait pas montre si miseiicordieax 
envers les Liegeots qui lui ayaient si souYent 
fausse leur parole > et qu'assuromeiLt les otages 
n'auraient pas echappe a la mort« Tout le coDseil 
se leva satisfait d'uae lu haireuse deliberation, 
c yoyez-'YOUs cet homme-la ? disait tout has au sire 
c Philippe de Ccmiines un des conseillers » en lui 
c montrant le sire de Gontay , il est vieux , mais de 
c forte sante ; eh bien ! je gagerais beaucoup que 
c d'ici a un an il ne sera pas en vie, et cda pour 
c oette horrible opinion qu'il a soutenue. > 

Les Liegeois s'etaient avances jusqu'a Saint- 
Tron, dans le pays de Hasbaye, et y avaient eta* 
bli une gamison de trois mille hommes« II Mlait 
commencer par assieger oette ville. Le Due I'ia- 
vestit avec son armee , prit soin de la tenir en 
grand ordre, et avec toutes les precautions ne- 
cessaires il assura son campement au milieu de 
cette contree marecageuse. II y avait Irois jours 
seulement que le siege etait commence , lorsque^ 
les LiegecHs arriverent au secours de la ville, au 
nombre d'environ trente mille. II y avait en effet 
parmi eux un dicton populaire : 

Qui passe dans le Hasbain 
Est combatiii le lendemain. 



J 
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Le Due se disposa a la bataiUe , et jamais ne 
montra autant de prudence et de connaissance de 
la guerre'. Ses deux ailes etaient appuyees et 
eouverted par des marais , et il y pla^a en re- 
serve sa cavalerie et les cinq cents Anglais qui 
lui Etaient venus de Calais. Pour lui , il com* 
mandait en personne le corps .de bataiUe , et le 
sire de Rarenstein marcliait en tete de Tavant- 
garde« 

Les Liegeois campaient au village de Brus* 
them, et s'y etaient fort^nent retranches derriere 
de grands fosses pleins d*eau. Apres que le Due 
ent parcouru les rangs sur son petit cheval, et 
qu'il se fiit assure que chaque troupe etait au 
lieu assign^ par Tordre de bataille qu'on lui 
Toyait tenir eerit dans sa main, il ordonna 
I'attaque. L'avant^^garde , formee d'arehers et de 
quelque artillerie legere , s'avan^a yiyement jus- 
qu'au foss^, et tira si serre qu'elle fit reculer les 
Liegeois* Leur retranchement fut emporte ; mais 
lorsqu'ils s'aper^urent que les Bourguignons 
avaient epuis^ leurs traits , ils yinrent d'un grand 
courage , et ayec leurs longues piques commen- 
Cerent a faire un terrible massacre parmi les 

■ Comines. — La March e. 
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archers. Deja les bannieres recuUdent et rarmee 
du Due s'ebranlait , lorsqu'il fit avancer le reste de 
ses ardiers sous les ordres de Philippe de Creve- 
OQBur, sire d'Esqaerdes, et du sire d'Emeries. Us 
r^tablirentle combat, etquand lesLi^eois furent 
ebranles, quittant leurs arbaletes, ils tomberemt 
dessus avec leurs fortes epees, car ils etaient 
mieux armes que les premiers ardiers. Le sire de 
Surlet, maitre de la citede Liege, fut tu^, et 
bientSt la deroute commen^. 

Mais le Due n'avait pas dispose £k>n ordre de 
bataille pour en profits; il n*aTait voiilu rien 
risquer. Si toute son armee avait ete aigagee , la 
garnison de Saint-Tron aurait pu faire quelque 
dangereose sortie; d'ailleurs il importait, avant 
tout, de menager son monde, car le roi pdu^it 
bien joindre les troupes du comte de Dammartin 
aux Liegeois, et alors la guerre serait devenue 
bien autrement grave. Francois Soyer, bailli de 
Lyon, son ambassadeur , se trouyaitmSmeau mo- 
ment du combat avec I'armee liegeoise. Les ailes 
et la cayalerie virent done passer Fennemi fugitif 
et en desordre le long des marais qui les en 
separaient; il aurait fallu faire :un long detour 
pour se lancer a sa poursuite ; aussi y eut-il peu 
de prisonniers. 
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La bataille n'en fiit pas moins gagnee , et la 
ville de Saint-Tron perdit tout espoir d'etre se* 
courue, Un brave chevalier , nomme Regilaud , 
sire de Rouvroy, y^ commandait. C'etait lui qui, 
rannee pxecedente, avait plus que nul autre 
decide les Liegeois a accepter les conditions 
que leur proposait le due Philippe. Apres avoir 
trois fois, pendant la bataille de Brusthem, cou- 
rageusement tente des sorties que les Anglais re- 
pousserent, il vit bien que toute defense serait 
diesormais superflue , et traita d*une capitulation. 
La ville se soiunit a la condition que ses murailles 
seraient demolies, qu'elle paierait vingt mille flo- 
rins, et livrerait dix hommes au choix du Due. 
11 y avait parmi eux six des otages que pen de 
jours auparavant il avait renvoyes ; tons furent 
decapites. 

Le Due continua alors sa route vers Liege, 
apres avoir, des le soir de sa bataille, ecrit au 
connetable que sans doute le roi ne serait plus 
si ditBcile. Tongres ne fit pas plus de resistance 
que Saint-Tron, et livra aussi quelques uns des 
anciens otages , et d'autres habitans connus par 
leur haine contre le parti du Due ; ilseurent aussi 
la tele tranches Le 11 novembre, les Bourgui- 
gnons camperent devant la ville de Liege. 

TOMI Till. a4 
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Le trouble y ^tait grand, ainsi que cela etait 
facile a croire; les uns voulaient se defendre 
obstinement et a tout risque ; les autres , voyant 
devaster et delruire tout le pays , tremblaient de 
ce qui allait arri ver a la ville , et voulaient traiter ; 
chacun s'efibr^ait d'entrainer le peuple a son opi- 
nion, et de moment en moment on apercevait 
que chaque faction excitait ou apaisait la multi- 
tude. Quelques uns des otages travaillaient de 
tout leur pouYoir en faveur du Due. Parmi les 
prisonniers qu'il avait faits» plusieurs s'em* 
ployaient aussi a decider pour la paix leurs 
amis de la ville. Enfin, les gens les plus mo- 
deres semblerent prendre le dessus ^ et Ton vit 
arri ver au camp trois cents des plus riches et 
des plus considerables bourgeois en chemise , la 
tete et )es pieds nus , apportant humblement au 
Due les clefs de la ville , et se rendant a discre- 
tion, sauf le feu et le pillage. 

11 leur donna audience devant le sire de Moui , 
ambassadeur du roi , qui venait signer la treve 
negociee par le connetable, et les recevant a- 
merci, il chargea le sire d'Himbercourt.d'entrer 
le premier dans la ville. Lui , plus que tout autre, 
avait conduit cette negociation ; il avait la con- 
fiance des riches bourgeois de Liege , qni connais- 
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saient sa douceur et sa sagesse. G'^tait lui qui 
venait de sauver leurs otages: nul ne pouvait 
mieux achever ce qu'il avait si bien commence. 
II prit avec lui deux cents hommes seulement > 
et s'achemina vers la villa. 

Mais rien n'^tait si variable et si desordonn^ 
que ce peuple. Pendant que les principaux du 
parti de la paix ^taient alles traiter avec leDuc, 
les partisans de la guerre avaient repris tout leur 
credit^ et allume les esprits. On atait ferme.les 
portes et resolu de se deEwidre, 

Le sire d'Himbercourt ne perdit point patience 
et ned^sesp^ra encore de rien , tant il connaissait 
bien ce peuj)le. II se logea dans une forte abbaye , 
a deux traits d'arc de la porte, et fit dire au Due 
de ne se point inquieter de lui. II etait tard , la nuit 
etait venue. Surlesneuf heures, onentenditson- 
ner la cloche de I'ev^che : c'etait le signal ordi- 
naire pour assembler le peuple, quand il avait 
quelque deliberation a prendre, t lis nous veulent 
€ attaquer, j'en suis assure, dit le sire d'Himber- 
< court; mais si nous pouvons les amuser jusqu'a 
€ minuit, nous en serons quittes; car, a cette 
« heure , ils seront fatigues , et Ten vie de dormir 
€ lesprendra ; alors I'entreprise sera manquee, et 
c ceux qui nous sont contraires ne songerontplus 
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< qu*a se sauver. » II avait avec lui quelques uns 
des otages ; cboisissant parmi eux deux honnetes 
bourgeois » il les chargea d'aller porter aux Lie- 
geois de nouvelles et favorables propositions. Les 
deux bourgeois se firent ouyrir la porte ; ils trou- 
yerent tout le peuple en rumeur et courant les 
rues, les uns s'armant pour aller assaillir les 
Bourguignons, les autres parlant encore pour la 
paix. c Nous Youlons parler au maire de la ville , 
€ direntrils ; nous apportons de bonnes nduvelles 
c de la part du seigneur d'Himbercourt. » La 
cloche de I'eveche fut encore sonnee. « Les voila 
c en affaires » disaitcesagegentilhomme, la chose 
€ va bien. » 

Bient6t apres , on entendit un grand bruit vers 
la porte. Beaucoup de gens montaient sur la mu*. 
raille, et criaient des injures aux Bourguignons. 
II etait manifeste qu a Tassemblee de Feveche les 
partisans de la guerre avaient encore prevalu. Le 
peril etait grand. Deux cents faommes d'armes 
ne pouvaient, certes, resister a cette foule fu- 
rieuse. Le sire d'Himbercourt avait encore pres 
de lui quatre otages. c AUez , mes amis , leiir dit-il, 

< et parlez a ce peuple; dites-leur que vous venez 

< de ma part; faites-les souvenir que j'ai ete gou- 
t verneur de leur ville ; que je les ai toujours 
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€ traites doucement ; que je ne youdrais pour 
« rien au monde consentir a leur ruine. Ne suis-je 
€ pas un de leurs confreres ? J'ai et^ re^u du 
€ metier des forgerons ; ils m'ont vu portant la 
€ robe de livree de leur corporation , et marchant 
€ sous leur banniere. Ne doivent-ils pas se fier a 
c moi ! 11 faut sauver le pays et la ville : il faut te- 
c nir la parole que nous avons donnee ce matin a 
€ monseigneur le Duc; Tenez, mes bonnes gens , 
€ lisez-Ieur ce papier que je vous donne. > 

Les otages trouverent la porte deja ouverte; 
les gens armes allaient sortir sur les Bourgui- 
gnons. Ils eurent bien de la peine a se faire en- 
tendre; beaucoup les buaient injur ieusement et 
les nommaient trattres. D'autres disaient : « II les 
€ faut ecouter. i» Apres quelque tumulte , il ftit 
resolu d'assembler encore le peuple : la cloche 
sonna. Le bruit qu'on entendait autour de la porte 
s'apaisa pen a peu. t C'est ville gagnee » , s'ecria 
le sage chevalier. 

L'assemblee dura jusqu'a deux heures de la 
nuit, et enfm le parti de la paix Temporta. Un 
gentilhomme, nommele sire de la Riviere, qui 
etait leplus ardent pour la guerre, s'enfuit au 
plus vite de la ville avec les principaux de ses 
amis. Le lendemain , a la pointe du jour, le sire 
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d^Himberoourt se rendit seul a ra9semblee de 
Tev^he, y jura les conditions quU avait pro- 
mises , s'engagea a ce qu'il n'y aurait ni feu ni 
pillage; les portes lui fiirent liyr^» et il en- 
Yoya dire au due de Bourgogne qu^l pouvait 
entrer. 

Ce fut un grand concert de looanges et de 
gloire en I'honneur d'un si vaillant et si habile 
seigneur. II s'etait mis en un tel peril, et Ton 
trouvait qu'il avait tellement agi centre toutes les 
regies de la raison humaine, qu'on attribuait son 
bonheur a la grace de Dieu\ c II Fa merite, di- 
€ sait-on, par ce bon et charitable conseil qu*il a 
€ donne a monseigneur au sujet des otages ; et 
€ Ton ne dira plus , comme tant de gens mechans 
c et laches » que la clemence des princes leur 
€ porte toujours prejudice. » Dans lememe temps , 
le sire de Contay se mourait de maladie a Hui , 
ou il avait ete contraint de se retirer^ apres 
avoir, pour dernier service rendu a son mattre, 
conseilie Tordre de bataille qu'on avait suivi a 
Brusthem. 

Le vulgaire ne connaissait pas ns^e toute la 
grandeur du service que le sire d'Himbercourt 
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venait de rendre a son seigneur. La saison etait 
ayancee; les pluies commen^aient ; le sol des 
environs est fangeux ; les provisions de vivres 
n'etaient pas suffisantes; Targent manquait; Far* 
mee n'etait plus en bel ordre; la ville de Liege 
etait grande; son enceinte forte. II etait impos*- 
sible de Temporter d'assaut : on n'aurait pa^ 
m^me pu Tassieger. Deux jours de plus , il fallait 
decamper , et alors qu'aurait fait le roi de France, 
qui, sans combattre, se sera it trouve victorieux, 
conune peut^Stre il en avait Tesperance? 

Le Due ne voulut pas entrer a Liege par la 
porte ; il fit demolir vingt brasses de mur et com- 
bler le fosse pour passer par la breche. II etait en 
grand appareil de guerre , et portait par-dessus 
son armure un manteau couvert de pierreries. 11 
tenait I'epee nue et marchait au petit pas. Chaque 
habitant avait commandement de se tenir devant 
la porte de sa maison, la tete decouverte et une 
torche a la main. Apres avoir remercie Dieu 
dans I'eglise de Saint-Lambert, le Due se logea a 
I'eveche. Cinq ou six des otages qui avaient man- 
que a leur promesse furent decapites , ainsi que 
le messager de la ville, que le Due avait en grande 
haine. II imposa une somme de cent vingt mille 
florins , fit abattre les tours et les remparts, des- 
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arma les habitans, prit leurs bannieres^ emmena 
leur artillerie , et leur dta la plupart de leurs pri-* 
vil^es. Liege n'eut plus aucune juridiction sur 
les cantons d'alentour. Aucun sujet de Boui^o- 
gne ne devait desormais s'etablir a Liege sans y 
Stre autoris^, ni aucun Liegeois ne pouvait quit^ 
ter son domicile sans permission. La cour eccle- 
siastique cessa d'etre etablie a Liege. Les biens 
des fugitifs furent confisqu^s. Enfin , pour dernier 
affront , le Due fit emporter un ornement qui te- 
nait fort a coeur aux gens de la ville : c'etait una 
colonne de cmvre elevee dans la grande place sur 
des marches de marbre. On connaissait cet orne- 
ment dans tons les pays environnans sous le nom 
du perron de Liege. II fut transporte a la Bourse 
de Bruges , et des inscriptions en latin et en fran- 
^ais rappelerent le souvenir du lieu ou il avait ete 
pris et de la victoire du diic Charles. 

Apres quelques jours passes a Liege, il revint 
en grand triomphe a Bruxelles le 24 decembre. 
Des le lendemain , pour celebrer et son glorieux 
relour et la fete de Noel , il tint cour pleniere , 
admit tons venans a sa presence, et fit donner a 
manger a plus de deux mille pauvres. 

Ainsi que Tavaient prevu les gens sages de son 
conseil , toutes les contrarietes qu'il avait endu- 
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rees patiemment, tout ce qui lui avait cause trou- 
ble et embarras, tout ce qui avait semble le mena- 
cer et le mettre en peril , tomba des le lendemain 
de sa victoire, et d'un seul coup il se trouva en 
pleine voie de prosperite. Plus de rebellion dans 
les villes , plus de murmures parmi les peuples , 
plus d'esperance chez ses ennemis, plus de ca- 
bales tramees contre lui ; c'etait a qui montrerait 
plus d'empressement et de soumission ; chacun 
rival isait a celebrer sa victoire et sa reriommee. 

Tant de prosperite ne contribua pas peu a en- 
fler I'orgueil ou il etait deja fort enclin. Delivre 
des inquietudes et des soins pressans qui I'avaient 
afQige au commencement de son regne , il s'oc- 
cupa a donner un pompeux eclat a sa cour et 
a faire grande montre de son absolu pouvoir '. 
D'abord il songea a mettre bon ordre a ses finan- 
ces, et s'attacha a faire cesser les desordresque 
la vieillesse et la complaisance du due Philippe 
avaient toleres depuis quelques annees. Les tre- 
scws que ce prince avait laisses et les fortes som- 
mes que les Liegeois devaient payer , rendaient le 
nouveau Due puissamment riche. Mais , avec une 
extreme prevoyance , il voulut que tout cet argent 

' Chatelain. 
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&Lt tenu en reserve , oomme extraordioaire , afin 
de pourToir, avec les aides qu*on leverait selon 
Foccorrenoe, aux grandes affaires qu il poorrait 
avoir a Tavenir. II regla en mSme temps que tout 
le train de sa maison, plus s{dendide que celle 
d'aucun prince de la chretiente, que les gages de 
oette foule d'ecuyers, de chambellans, de diomes- 
tiques de toute sorte , de chevaliers et de conseil- 
lers attaches a sa personne , que la soldo de ses 
compagnies , seraient payes sur les revenus ordi* 
naires de ses etats. 

Pour etablir ainsi sur un pied stable et regu- 
lier toute sa finance, il prit lui-mSme connais* 
sauce des moindres details; avec robstination de 
sa volonte, que rien ne pouvait jamais distraire 
de son but, il sMnforma du revenu de chacun 
de ses domaines, des reparations qu^il y avait 
a faire, des abus qu'on devait reformer, du pro- 
duit des tallies, peages, droits de toute sorte for- 
' mant des imp6ts ordinaires. En mame temps il 
faisait dresser sous sesyeux Tinventaire de ce que 
son pere avait laisse d'or, d'argent, de joyaux, 
d'armes , de riches vStemens : ce qui s'elevait a 
une si grande valeur , qu'on trouva pour dix-sept 
cents ecus d'aiguillettes garnies d'or pour atta- 
cher les chausses au pourpoint. 
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Gatte occupation , a laquelle le Doc se li vrait 
assidumenty ^xcitait beaucoup de surprise et de 
murmure, Les gens sages disaient, il est vrai, 
que nul soin n'etait plus digue d'un bon et graiid 
prince que de mettre Fordre dans les depenses et 
les recettes, et que c'etait le meilleur moyen 
pour assurer la felicite des royaumes. Mais on 
voyait que le due Charles n'agissait pas ainsi pour 
le bien de ses sujets, et qu'il ne cherchait qu'a 
augmenter son eclat, son pouvoir et sa force » 
puisque toute cette durete de reglement n'abou- 
tissait qu'a accroitre les impdts* En meme temps 
ses serviteurs et sa noblesse le trouvaient bien 
avare et peu liberal pour un prince si jeune et si 
nouveau. Ce n'est pas qu'il ne leur payat de forts 
gages, mais c'etait sans courtoisie et sans bien^ 
veiUance, non afin de les enrichir, de leur ren«- 
dre bon office et de les voir contens , mais pour 
Stre bien et exactement servi. L'ordre et la disci^ 
pline regnaient dans cette noble maison de la &^ 
fon la plus severe. Les chambellans, les ecuyers, 
toutes les sortes de domestiques etaient divises 
par quartiers et faisaient leur service a tour de 
r61e. Le premier chambellan , le premier maitre 

' iWl, V. St. L'ann^e commen^a le 17 avril. 
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d*h6tel et tous les premiers officiers etaient a de- 
meure pres de la personne de leur seigneur. En 
outre, on voyait des princes et des grands sei- 
gneurs qui avaient aussi leurs serviteursaeux, 
et augmentaient ainsi Feclat de cette cour : tels 
etaient messireAdolphede Cloves, seigneur de Ra- 
venstein ; les sires d'Arguel et de Chateau-Guyon , 
de la maison de Chalons ; les sires de Fiennes et 
de Roussi , fils du connelable de France ; Thibaut 
de Neuchatel , marechal de Rourgogne ; le mar- 
quis de Rottheltn, de la maison de Hochberg. 
Cbaque jour tout se passait avec le meme faste et 
la meme regularite. T6us les serviteurs etaient 
divises par dizaines, et cbaque dizaine avait sa 
table presid^e par un olBcier de la maison. lis 
dinaient avant le Due , qui parfois allait de salle 
en salle voir comment ils etaient servis. Puis 
aussit6t apres leur repas, ils venaient assistera 
son convert. La chapelle , le conseil , la garde des 
archers , tout fut de meme exactement regie , et le 
Due ne se montrait jamais qu'environne de son 
pompeux cortege. 

Le lundi , le mercredi et le vendredi de cbaque 
semaine, il tcnait son audience publique assis sar 
un fauteuil a grand dossier , convert de drap d'or , 
etentoure de ses serviteurs et de son eonseil. La, 
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il recevait les plaintes de tout venant, m^me des 
plus pauyres gens; faisait sou vent lire leurs re- 
quetes tout haut devant lui, et signiflait sa vo- 
lonle. Parfois ses audiences duraient trois ou 
quatre heures de temps, et personne n'aurait ose 
temoigner le moindre ennui , sous peine d'etre for- 
tement tance, car le Due n'epargnait pas les re- 
primandes a ceux qui s'ecartaient de ce qu'il avail 
regie* II avait Foeil a tout ; quiconque ne se serait 
pas trouve a Theure ou a la place prescrites , qui 
aurait manque a la chapelle ou a I'aiidience, 
Tecuyer qui se serait mis entre les chevaliers , 
celui qui serait alle a TofTrande avant son tour, 
etaient bien assures de quelque severe lecon. Sou- 
vent meme, lorsque ses serviteurs et ses nobles 
barons etaient ranges autour de son fauteuil , il 
leur faisait, ainsi qu un oraleur , des sermons sur 
la conduite qu'ils devstient tenir , sur les ver tus de 
leur rang et de leur etat , les admonestant avec 
gravite et hauteur. 

II se piquait aussi de maintenir une stride po- 
lice et une rude justice dans son armee et ses 
etats, sans nuUe acception de personnes. Pour 
y mieux reussir et reprimer les desordres qui 
etaient grands, il avait institue, a Texemple de 
ce qui se faisait en France> un prev6t des mare- 
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chaux : c'etait comme le Tristan du roi Louis , un 
gentiUiomine , mais d'assez petite condition , tout 
propre a cet office , ne craignant personne , et ca- 
pable des plus cruelles commissions , zele et re- 
doutable valet. 

Apres avoir regl^ avec tant de faste sa cour et 
son gouvernement, le Due assembla les £tats de 
Brabant et les quatre membres de Flandre pour 
en obtenir de Fargent* II leur fit exposer qu*il lui 
en etait dA pour trois causes , savoir : son avene- 
ment * le mariage qu'il allait conclure avec ma- 
dame Marguerite d'York, et sa guerre contre les 
Li^geois , qui Tavait entraine a de grands frais : 
circonstances ou des sujets etaient tenus, selon 
toutes les coutumes, de payer aide a leur seigneur. 
Les demandes qu'il fit proposer Etaient si exor- 
bitantes, que chacun en demeura epouvante. 
Toutefois on ne savait comment se garantir 
d'une telle exaction , tant on voyait pen d'appa- 
rence deresister. L'usage immemorial des comtes 
de Flandre etait d*assembler les quatre .mem- 
bres a Gand , lorsqu'il b'agissait de demander des 
aides ; mais le Due tenait encore les Gantois dans 
sa disgrace. Bien qu'apr^ sa victoire de Liege ils 
fussent venus s'humilier devant lui , oflrir leurs 
bannieres et renoncer a leurs privileges , il n'a- 
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yait pas voulu leur donner de r^pcmse^ et avait 
dit seulement qu'il s'aviserait. La crainte qu'in* 
spirait sa rancune contribua encore a rendre 
les Gantois plus dociles. Us consentirent les 
nouvelles aides > bien a contre^coeur , mais sans 
murmurer; et, lorsque Gand cedait, il nepou^ 
vait y avoir nuUe ville de Flandre qui songeat a 
refuser. 

Ualla ensuite a Mons tenir les £tats de Hainaut; 
et, quelque remontrance qu'on lui fit en toute 
humilite, il n'e&igea pas moins une aide telle 
qu'aucune pareille n'avait jamais pese sur le pau- 
vre peuple. Autant il en fit dans la seigneurie de 
Valenciennes , puis il se rendit a Lille : son entree 
y fut solennelle , et la ville se mit en grands frais 
pour le recevoir. Entre autres mysteres qui fu- 
rent publiquement representes, il y en eut un 
qui excita de grandes risees : c'etait le Jugement 
de Paris. On avait dioisi , pour le personnage 
de Venus, une grande et enorme femme, qui 
pesait plus de deux quintaux; Junon etait de 
meme taille , mais toute seche et maigre ; Minerve 
etait bossue par de vant et par derriere ; les trois 
deesses etaient nues, et portaient de riches cou- 
ronnes. 

Le Due , aprds avoir pass^ une seule journee a 
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Lilie , s'en vint a Bruges pour y tenir son chapitre 
de la Toison-d'Or. II y avaiC sept annees que cette 
ceremonie n'avait ete c^lebree; plasieurs places 
etaient vacantes dans I'ordre ; d'ailleurs le Due 
n'avait pas encore pris possession de Toffice de 
grand-maitre. Tout se passa done avec plus de 
pompe encore qu'a la coutume. Le premier che- 
valier elu par le chapitre fut £douard , roi d' An« 
gleterre , qui ailait devenir le beau-frere du Due. 
Les autres furent les sires de Chateau-Guyon , 
de DamaSy Jacques de Bourbon, Jacques de 
Luxembourg, Claude de Montaigu, Philippe de 
Savoie et Philippe de Creyecoeur, seigneur 
d'£squerdes. 

Tous les chevaliers de I'ordre avaient ete con- 
voques pour ce chapitre, et presque touss'y ren- 
direi)it, sauf les seigneurs souverains, qui etaient 
retenus par le gouvernement de leurs etats, 
comme le roi d'Aragon , le due de Bretagne, le 
due deCleves, le due deGueldres. Le vieuxcomte 
d'Ostrevent, celui qui autrefois avait ete le mari 
de madame Jacqueline deHainaut, etait tombe en 
enfance, et ne put y assister. Messieurs de Croy 
et le sire de Lannoy etaient venus sieger au cha- 
pitre pour subir leur jugement sur ce qui pour- 
rait leur Stre impute. Le Due refusa de les ad- 
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mettre ni de leur faire donner aucune reponse ; 
seulement on lescita pourle mois d'aotit suivant. 
Quant au comte de Nevers, il avait, au contrajre, 
4le ajourne par un heraut de Tordre , pour venir 
repondre a plusieurs infames griefs a lui repro- 
ches. Sa seule reponse avait ete de renvoyer le 
collier. Lorsque son nom fut prononce avant Tof- 
frande, a son tour, le Due ordonna a Toison-d'Or 
de barbouiller de noir Tecusson deses armes sus- 
pendu au-dessus de la place oii il devait sieger, 
et Ton ecrivit par-dessous : <c Jean , comte de Ne- 
€ vers, ajourne par lettres patentes de tres-haut 
« et tr6s-excellent prince monseigneur le Due, 
« scellees du sceau de la Toison , a comparaitre 
«[ en personne Au present chapitre pour y repon- 
« dre de son honneur, touchant plusieurs cas de 
< sortilege, en abusant des saints sacremens de 
« la sainte figlise, ne s*est point presenter au con- 
€ traire a fait defaut , et pour eviter le proces et 
€ privation de Tordre , a renvoye le collier ; pour 
« ce, a ete et est declare hors de I'ordre, et non 
« appele a Toffrande. » 

Cette fa^on de traiter le comte de Nevers, Te- 
lection de monsieur Philippe de Savoie, et toute 
la conduite du Due depuis son retour de Liege , 
montraient bien qu'il ne rcdoutait rien de la 

TOMB Till. ZS 
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puissance do roi , et qu'enorgueiHi de sa yietoire 
et de ralliance du roi d'Angleterre , ii etait r^olu 
de le braver sans nul menagemenl;. Les grandes 
sommes d'argent qu'il recueillait sur ses sujets, 
Tordr^ qu'il mettait dans ses affaires, et surtout 
dans son armee, temoignaient assez qu'il souhai- 
tait la guerre , ou du moins voulait etre en me- 
sure de ne la point craindre. 

he la resultait que jamais autant de haine et de 
meGance n'avait regne entre les princes et les 
grands seigneurs de France. Tous vivaient dans la 
perplexite , entre le roi d'une part , qu*on accusait 
d'a voir le premier repandu le trouble e t m is chacun 
en alarme par ses projets et son caractere inquiet 
et variable; et d'autrepart^le due Charles, quietait 
le moins trai table et le plus obstine des hommes '. 
Ce qui surtout semblait triste aux hommes sages, 
c'est que ces discordes et ces jalousies avaient 
jete les princes de la cbretiente dans la plus bon- 
teuse perversite. U n'y avaitnul mefait, aul man- 
que de foi dont on ne les crut capables. Les ac- 
tions qu on aurait rougi de proposer a un pauvre 
gentilhomme on a un honnete bourgeois, et qui 
eussent excite leur indignation , semblaient sim- 
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pies et permises aux roiset aux princes. lis avaient 
perdu toute estime de Thonneur et de la vertu , 
toute honte du vice et de la deloyaute. lis ne son- 
geaient qu'a se detruire les uns les autres par la 
guerre et la violence, ou bien par le fer et le poi- 
son, lis avaient oublie les lois de Dieu , ou pen- 
saient quelles n'etaient point faites pour eux, et 
qu'au dernier jour on les jugerait par une autre 
justice que le commun des hommes. II semblait 
que leur seigneurie leur eut ete donnee pour la 
satisfaction de leurs propres desirs , et non pas 
pour le bien commun. Aussi n'avaient-ils aucun 
souci du pauvre peuple ; jamais il n'avait ete acca- 
bie d'autant d'impots , tant au royaume de France 
que dans les etats de Bourgogne ; ces exactions ^ 
toujours plus lourdes , ne servaient point a assu- 
rer le bon ordre, a tenir le commerce en securite, 
comme au temps du roi Charles YII. Ce n'etait 
point pour empecher les ravages de la guerre 
qu'on payait ou qu'on assemblait les compagnies 
et les gens d'armes ; c'etait au contraire pour la 
recommencer sans cesse , ou en laisser la menace 
suspendue, de fa^on a tenir tons les esprits en 
alarmes. 

Toutefois le roi Louis etait plus habile et s'en- 
tendait mieux a menager les peuples. II savait les 
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flatter et leur donner bonne esperance , afin de 
les rendre, sinon saiisfaits, du moins patiens, 
bien qu'il en tirat de plus forts inip6ts qu'aucuns 
des rois ses predecesseurs , et encore sans le con- 
sentement des fitats du royaume, D'ailleurs, tout 
en le craignant, on le trouvait plus raisonnable 
que les autres princes, et personne n'etait tente 
d'avoir recours a eux. 

Aussi la guerre qu'ils avaient comtnencee ne 
fut pas de longue duree. Le plus grand danger 
que couriit le roi etait de voir la maison d'Anjou 
faire cause commune avec son frere , le due de 
Bretagne et le due d'Alen^on. II avait toujours 
trouve le vieux roi Rene assez fidele , bien quMl 
ecoutat souvent ses ennemis. Son fils, le due de 
Calabre , etait depuis un an occupe a conquerir 
la Catalogue, qui s'etait donnee a lui en se re- 
voltant contre le roi d'Aragon. Le roi le favori- 
sait ouvertement et lui avait fourni des secours 
en hommes et en argent. II lui promettait plus 
que jamais de donner madame Anne en mariage 
nu marquis du Pont son fils, et lui avait meme 
compte une partie de la dot ; ainsi il etait tran- 
quille sur lui. II n'en etait pas ainsi de son oncle, 
le comte du Maine : dans la guerre du bien pu- 
blic, sa conduite avait toujours ete equivoque et 
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sa foi douteuse. Encore en ce moment il recevait 
les envoyes du due de Bretagne et de Monsieur , 
frere du roi; il leur avait, disait-on, promis de 
les assister en leur ouvrant ses villes, et leur 
donnait de Targenl \ Le roi avait envoye son fau- 
connier , le sire de Courcilion , au roi Rene , lui 
dire ses griefs et ses soup^ons contre le comte 
du Maine son frere. Q le ehargeait, au nom de 
Tamour qu'il avait toujours montre a la maison 
d'Anjou^ de faire venir ce prince et de lui faire 
jurer, sur la vraie croix de Saint -Laud, qu'il 
servirait le roi envers et contre tons , ne lui por- 
terait jamais aucun donamage ni prejudice, et 
ne livrerait point ses places a monsieur Charles. 
Le comte du Maine protesta de la faussete des 
rapports faits contre lui, jura ce que le roi avait 
souhaite, et le roi Rene se porta garant de son 
serment. 

Le roi , un peu rassure de ce c6te et se conten- 
tantdesapparences, s'effor^a de detacher de Fal- 
liance des princes Je comte du Perche, fils du due 
d'Alengon. II etait assiege dans cette ville par les 
troupes du roi ; la garnison de Bretons qui y etait 
enfermee avec lui s'etait rendue odieuse aux 

1 Pieces de Comines. 
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boui^ois par ses violences et sa bratalite ; elle 
ne montrait meme pas plus d'egards pour lui , 
pour sa mere et sa soeur ; a la moindre represen- 
tation, les Bretons ne parlaient que de le mettre, 
lui et toute sa famille, a la porte de la Tille. Ir- 
rite de tant d'insolence , voyant toutes ses terres 
eC chateaux confisques, ses pares devastes, son 
gibier extennine, il conspira avec les bourgeois^ 
pour le parti du roi , et lui livra la ville. 

En meme temps les nourelles du Poitou etaient 
favorables aussi au parti du roi. Louis de Belle- 
ville, gouverneur de Montaigu, etait parvenu a 
chasser jusqu a Clisson une forte troupe de Bre- 
tons , apres toutefois qu'elle eut pille la vilie de 
Saint-Gilles eC devaste le pays des environs , em- 
menant avec elle tout le belail et plus de douze 
cents paysans pour les ranconner. 

Le roi ne s*assurait pas cependant sur de tels 
avantages. Le due de Bourgogne pouvait se de- 
clarer; il tenait deja une arm^ rassemblee aux 
environs de Saint-Quentin. Le comte de Dammar- 
tin , qui gardait la frontidre de ce c6te , donnait de 
facbeuses informations sur le eonnetabie. c II est 
c bien deplaisant, ecrivaitril, de ce que je faistont 
€ mon possible pour Stre en mesure et pour mu- 
c nir les villes contre toute attaque; Tautre jour 
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< il m'a fait dire xm grand tas de folies par Tou-- 
c raine le heraut > 

JOEins une situation si difficile, le roi s'empressa 
decondure une treve de vingt-six jours d'abord, 
et de trois mois ensuite , avec le due de Bretagne , 
en lui laissant entre les mains les villes dont il 
^it saisi , lui payant seize mille livres pour Fen- 
tretien de son armee; consentant a diverses con- 
ditions avantageuses pour le due , et remettant 
leurs differens a Tarbitrage de I'archeveque de 
Milan , legat du pape. 

De part et d'autre la treve n'etait qu'un delai 
que chacun se menageait pour tout preparer con- 
ire le parti oppose. C'etait le 3 mars que le due 
de Bretagne avait signe la seconde treve, et le 
2 avril son vice-chancelier Romille conclut a 
Londres un traite dalliance, par lequel le roi 
d'An^eterre promettait d'envoyer trois mille 
archers au due de Bretagne , tandis que celui-ci 
s'obligeait a remettre aux Anglais trente villes on 
fbrteresses prises sur le domaine de la eouronne 
de France. 

Le roi avait pour lors pour ambassadeur en 
Angl^^rre un fort habile homme nomme Mesnil 
Penil f sire de Goncressault^ qui savait bien voir 
tout ce qui s*y passait et le lui mandait. II sut par 
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lui que, malgre les offres da due de Bretagne et la 
grande amitie que le roi £douard montrait au 
due de Bourgogne , il n'etait nullement decide a 
inonti*er un grand zele pour le parti des prinees 
de Franee. II lui semblait, et il le disait meme au 
sire de Coneressault, que monsieur Charles, frere 
du roi, qu*on voulaitlui opposer, n'etait qu'un 
fou. En efTet, le peu de sagesse de ee jeune prince 
le mettait a la merci des ennemis du roi ; et leurs 
desseins , portant sur un appui si fragile , inspi- 
raient peu de confiance. D*ailleurs le roi d'An- 
gleterre ne pouvait se decider facilement a irriter 
le comte de Warwick et a le pousser a bout ; il 
lui savait un grand parti dans le royaume; le 
comte de Rivers et la famille de la reine n'e- 
taient pas aimes du peuple. Le comte de War- 
wick se regardait si bien comme le plus fort, 
qu^il refusait de se montrer a la cour tant que 
le roi £douard n'en aurait pas renvoye ses 
ennemis. 

Tranquille sur 1' Angleterre , le roi de France 
s'efTor^ait surtout de rompre la ligue des princes. 
Aucun ne lui montrait en ee moment plus de zele 
a le bien servir que le due de Bourbon ; mais sa 
mere, la duchesse douairiere, qui etait taiite du 
due de Bourgogne , etait si violente contre lui , 
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qu'elle s'effor^ait d*exciter des rebellions, et qu'elle 
avait envoye Pierre de Beaujeu , son fils , se join- 
dre aux ennemis du roi. II ne garda nul menage- 
ment et donna ordre a Gaston du Lyon , senechal 
de Saintonge, de saisir, partout ou il la pourrait 
trouver , la duchesse de Bourbon , ainsi que ses 
serviteurs, adherens et complices, et de les lui 
amener quelque part qu'il fut. En meme temps 
il ecrivait au due de Bourbon de la chasser de 
Moulins, de meme que Tarcheveque de Lyon, 
son frere, qui etait aussi de ses ennemis, et de 
remettre le chateau au senechal de Saintonge. 
II exigeait aussi que le chateau de Pierre-Encise j 
situe pres de Lyon, fut occupe par un de ses 
officiers. Le due de Bourbon s'empressa d'obeir 
au roi. 

II avait aussi dans son parti Gaston , comte de 
Foix , qui vint lui faire le serment de le servir 
en vers et contre tons, nommement contre le due 
de Bretagne. 

Le comte d'Armagnac et son cousin le due 
de Nemours n'etaient pas disposes non plus a 
entrer ouvertement dans la ligue des princes, 
comme ils avaient fait dans le temps de la guerre 
du bien public. Aussitdt apres qu'elle fiit termi- 
nee, tons deux, ainsi que le sire d'Albrel, avaient 
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fait serment ' au roi, sur les saintes reliqu^ , de 
le servir, mdrae contre monsieur Charles son 
frere \ Depuis, lecomte d'Armagnac avaiteu an 
nouyeau motif pour s'^igner du parti bourgui* 
gnon. II avait voulu epouser madame Jeanne de 
Bourbon^ qui ayaitete eleyee a la oour du bon due 
Philippe, la mSme qui ayait deja refuse de se ma- 
rier au connetable. La duchesse de Bourbon douai- 
riere, sa mere, et le due de Bourbon, son frere, 
ayaient consenti a cette demande et ayaient en- 
yoye des ambassadeurs pour faire connaitre leur 
yolonte a madame Jeanne ; mats encouragee par 
la protection du due de Bourgogne, chez qui elle 
se trouyait, elle repondit qu'elle aimait mieux se 
mettre dans un couyent^ entrer en rdigion, ou 
meme mourir , que d'epouser le comte d' Arma- 
gnac. C'etait en effet un redoutable seigneur qui > 
ainsi que la plupart de ceux de sa race , ayait tou- 
jours yecu dans le desordre et sans aucun respect 
des lois diyines et humaines, comme il I'ayait^ 
bien montre en epousant sa propre soeur quel- 
ques annees auprayant. Le due Charles declara 
hautmient qu'it ne souffrirait pas qu'on contrai- 
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goit en rien les volcxites de madame Jeanne sa 
cousine , dont touB les gras de bien approuvaient 
fort ie refus. G en etait assez pour mettre le comte 
d' Armagnac en grande fureur. II n*y eut sorte de 
m^iaces qu'il ne proferal contre la matson de 
Bourgogne; mats sa puissance etait lointaine et 
pen redoutable. Le Due ne fit que rire de sa 
colere. 

Dans une telle situation , le roi , afin d*arrSter 
la guerre deja commencee, ayait pris pour arbi* 
tres et mediateurs entre lui et son frere le legat 
du pape et le due de Galabre '• 11 jugea a propos 
an meme temps d'assembler les Etats du royaume 
pour s'appuyer de leur volonte. II ne manquait 
jamais de zeles serviteurs , gens de petite condi- 
tion et de petite vertu , qui disatent que c'etait un 
crime de lese-majeste d'assanbier les £tats, et 
que c'etait diminuer Tautorite du roi. De pareils 
discours etaient tenus surtout par ceux qui etaient 
^Q credit et en autorite sans Tavoir merite. Us 
aimaient bien mieux traiter les affaires par intri- 
gue et en cbuchotant a la cour , que de risquer a 
se faire connaitre dans une grande assemblee et 
d^exposer leurs oeuvres a un blame public. Le 

'1 Cominet. 
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roi , qui n'etait peut-^re pas (oH eloigne de pen- 
ser comme eux en ce qui touchait son pouvoir , 
^tait cependant plus habile. II ne voulait certes 
pas laisser les £tats examiner tout son gouverne- 
ment , et se serait Men garde de proposer les im- 
p6ts a leur eonsentement, ainsi qu'il aurait du 
faire selon la coutume de France. II ne vouiait 
pas renoncer au privilege qu'il avait usurpe 
contre toute raison et toute justice, de leyer ce 
qui lui plaisait sur ses sujets; car jamais ils n'eus* 
sent consenti a payer des sommes si enormes 
que rien de pareil ne s'etait vu en aucun temps 
dans le royaume, puisqu'elles etaient deja au 
double des dix-huit cent mille francs a quoi mon- 
taient les imp6ts sous ie feu roi Charles. Mais le 
roi Louis entendait se servir des £tats a sa guise 
et contre ses ennemis seulement. Aussi se donna- 
t-il de grands soins pour que ies trois deputes que 
chaque ville devait envoyer fussent choisis par- 
tout selon son gre , et de telle sorte qu'il en fut 
aide et point gene '. 

La chose lui reussit, et le 6 avrilles £ltats fu- 
rent assembles dans la grand'salle de rarchevS* 
che de Tours. Le roi en fit Touverture en per* 

» Legrand. — Argentr^. 
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Sonne ; il etait vetu d'une robe de damas blanc, 
brodee en or et fourree de martre ; il portait un 
chapeau noir orne d'une plume en or de Chypre; 
a sa gauche etait le roi de Sicile , et a sa droite le 
cardinal Balue, qui» au grand etonnement et de- 
pit de tousles seigneurs, avait, comme prince de 
rflglise , le pas sur les princes du royaume. Plu- 
sieurs ^taient absens. On ne voyait point a cette 
assemblee les dues de Bourgogne et de Bretagne, 
ni les dues de Bourbon et de Calabre , ni le comte 
du Maine , ni le connetable , ni le due de Nemours. 
Au reste, presque toute la noblesse du royaume 
etait presente. 

Le chancelier , apres s'etre agenouille devant 
le roi et avoir pris ses ordres , conunen^a par un 
grand eloge des rois qui avaient toujours voulu 
le bonheur du peuple , et du peuple qui toujours 
leur avait ete fidele; passant au temps present, il 
raconta tout ce que le roi avait fait pour le bien 
du royaume , son grand amour pour ses peuples 
et la confiance qu'il leur montrait en les consul- 
tant sur ses affaires . Puis il exposa les discordes 
qui regnaient dans le royaume, les attribuant 
surtout a monsieur Charles, frere du roi, et a la 
volonte obstinee qu'il avait de posseder la Nor- 
mandie en apanage. G'etait sur ce point que le roi 
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d^sirait avoir Fayis des liltats. II vopit tant de 
danger pour le royaume a en detacher une si 
puissante province, que jusqu'ici il s'y etait re- 
fuse. 

Puis le roi s'etant retire pour laisser I'assem- 
blee plus libre, le chancelier reprit son discours, 
et il expliqua avec plus de details encore tout ce 
qu'il venait d'exposer. 

Les £tats iurent assembles huit jours seule- 
ment , et tout s'y passa comme le roi le souhaitait. 
lis declarerent que la Normandte ne pouvait, en 
aucun cas , Stre detachee de la couronne ; que le 
roi devait renouveler la declaration de Charles V, 
qui reglait que I'apanage des fils de France ne 
s*eleverait jamais a plus de douze mille livres de 
rente ; que toutefois , puisqu'on avait offert un re- 
venu de soixante mille livres a monsieur Charles^ 
il con venait de les lui donner , sans tirer a conse- 
quence pour Tavenir, car de tels apanages se- 
raient la ruine du royaume ; que le due de Bour- 
gogne serait invite a se conformer*a la delibera- 
tion des £tats, et a presser monsieur Charles de 
s'en contenter. Quant au due de Bretagne, ils 
s'exprimerent plus fortement. II leur parut que 
le roi ne devait point souffrir qu'un vassal lui etit 
ainsi declare la guerre et eAt sorpris leg villas de 



Normandie ; que s'il etait vrai qu'il eCtt en outre 
fait alliance avec les Anglais , c'etait une chose si 
damnable qu'on ne devait rien epargner pour la 
punir ; qu'eniin si le due de Bretagne persistait 
dans ses criminelles alliances, les £tats etaient 
resolus de s'employer corps et biens , comme de 
loyaux sujets, pour porter secours au roi. La 
conclusion etait que si a Tavenir monsieur Cbar^ 
les ou tout autre faisait la guerre au roi , il devait 
proceder contre ses ennemis sans etre oblige d'as- 
sembler les £tats , ce qui ne pouvait se &ire qu'a*- 
vec de notables embarras. 

Les fitats ne voulurent pas se separer cepen- 
dant sans avoir fait quelques remontrances dans 
I'interSt du pauvre peuple. Us se plaignirent des 
desordres des gens de guerre , de la fa^on dont la 
justice etait rendne et de la mauvaise adminis- 
tration des finances. Le roi repondit que les 
seditions excitees parses ennemis etaient la cause 
de ces desordres; qu'il voulait travailler a les 
cctt*riger , et ^ue pour cela il convenait que les 
£tats fissent choix de plusieurs sages personnes , 
afin de travailler a la reforme. Cette reponse 
excita de grandes protestations de reconnais- 
sance, dezele etde fidelite. Chacun, dans cette 
assemblee , celelurait a Tenvi les louanges du roi , 
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et pour mieux montrer la confiance qu'on met- 
tail en lui , les deputes des £tats choisirent des 
commissaires qui ne pouvaient songer a contre- 
dire ses yolontes. Cetait le cardinal Balue , les 
comte d'Eu et de Dunois, le patriarche de Jerusa- 
lem ^ Tarcheveque de Rheims, les eveques de 
Langres et de Paris , le sire de Torcy , grand- 
maitre des arbaletriers , un des gens du roi de 
Sicile, un depute de chacune des villes de Paris, 
Rouen , Bordeaux , Lyon , Touniai^ Toulouse, et 
des s^necbaussees de Carcassonne , Beaucaire et 
Basse-Normandie. 

Aussit6t apres les £tats , le connetable, TevSque 
de Langres, le sire de Tancarville , le premier 
president du Parlement, et le sire Guillaume 
Gpusinot, s'en allerent en ambassade aupres dU 
due de Bourgogne pour lui faire part de ce 
qui avait ete delibere a Tours. lis le supplierent 
d'adherer aux resolutions des £tats , de procurer 
ainsi le bienfait de la paix an royaume de France 
et a toute la chretiente. Par-la, disaient-ils , il ga- 
gnerait ie cceur de tons les sujets du roi, qui a 
Tavenir s'empresseraient de lui porter aide et se- 
cours quand il en aurait besoin. 

Le Due rcQut cette illustre ambassade avec sa 
bauteur accoutumee ; a peine voulut-il Tecouter ; 
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et s'emportant sans nuUe mesure, il reprit tous 
ses griefs contre le roi , lui reprochant surtout 
d'avoir le premier recherche une alliance avec les 
Anglais 9 a(in de detruire le due de Bretagne et les 
autres princes du royaume. 

Le roi, qui.ne cherchait qu'a montrer le bon 
droit et la raison de son cdte , fit copier les depe- 
ches ou ses ambassadeurs lui racontaient toutes 
les violences du due de Bourgogne , et les envoya 
aux bonnes villes du royaume , en faisant bien 
remarquer que ce n^etait point sa faute s'il fallait 
encore se preparer a la guerre. En effet, la treve 
allait finir. Cependant le Due consentit a la pro- 
longer de deux mois, jusqu an 15 juillet, a con- 
dition que monsieur Charles , frere du roi , tou- 
cherait quatre mille livres par mois jusqu'au 
moment ou son apanage serait regie ; car rien ne 
pouvait detacher le Due de ses allies ; il n'enten- 
dait a aucune proposition sur ce sujet. 

Le temps de son mariage approchait. II avait 
enfin obtenu madame Marguerite d'York, et il 
I'attendait bientdt. Tout se disposait a Bruges 
pour les fetes les plus magnifiques. La noblesse 
de ses etats y arrivait de toutes parts. Le Due 
desirait surtout d'y voir leconnetable : il n'y avait 
alors en France ni en Bourgogne aucun seigneur 

TOMB Till. 26 
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aussi grand etausst puissant. Le roisemblaitlui ae- 
oorder toute confiance , ou du mains croyait avoir 
besoin de lui. Le Due, qui n'ecoutait personne, 
avait cependant une longue habitude de prendre 
les conseils de ce comte de Saint-Pol , qu'il avait vu 
autrefois, a la cour de son pere, chef hautain de 
la faction opposee aux seigneurs de Croy. Aussi, 
tout absoluqu'il futdans ses volontes, souhaitait-il 
souvent de Tavoir aupres de lui. Le connetable , de 
son c6te, qui menageait a la fois les deux princes 
et se trouvait si bien de leurs discordes , redoutatt 
de les voir venir a une rupture ouverte ; car il eflt 
£sillu sans donte choisir entre les deux ; et , quel 
que fuit le parti qu'il adoptat, il avait fort a y 
perdre. Rien ne lui convenait done mieux que de 
se faire envoyer en ambassade aupr^ du due de 
Bourgogne. II ne lui fut pas difficile de disposer 
le roi a lui donner I'ordre de se rendre a Bruges. 
Personne n'aimait autant que lui a se montrer 
avee pompe etavec orgueil. L'occasion ^tait belie 
pour paraitre dans tout Teclat de sa grandeur. 
Tousles gentilshommes des etats de Bourgogne, 
qui avaient ete temoins de sa disgrace dans le 
temps du feu Due , se trouvaient la reunis. Les 
ambassadeurs de toute la chretiente etaient ve- 
nus assister a cette grande solennite. Le comte 
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de Saiat^Pcd fit son entree par la porte Sainte^* 
Croix. Six trcmipettes a cheval ouvraient la mar- 
che. Devant lui on portait ses bannieres et Te- 
pee Hue. Six pageg le suivaient avec une foule 
de gentilsbommes. II semblatt que ce fiit le sei* 
gneur du pay<» qui entrat dans sa ville. II suivit 
aiilsi les rues et traversa la place du marche. Le 
p^ple s'etait porte en foule sur son passage » et 
il arriva fendant la presse jusqu'a son h6tel. Le 
bruit en vinl aussitdt aux oreilles du Due ; son 
orgudil s'en irrita vivement , et il jura qu'il lui 
ferait payer une telle arrogance. Les g^itils- 
hommes qui I'entouraient n'etaient guere dis- 
poses, k apaifier son courroux. < Qu'estH)e done? 
€ disaient-ils, n^est-il pas comme nous sujet et 
.« serviteur? Se croit-il done souverain? Aurait-il 
c eu une telle audac6 sous le due Philippe? » 

En effet , des le lendemain , lorsqu'il se propo- 
sait de se presenter devant le Due , il lui fut si- 
gnifie qu'il ne serait pas re?u. Peut-etre n'en fiit-il 
pas fache, tant il imaginait Taccueil qu'il rece- 
vrait. Cependant il essaya de s'excuser aupres des 
sires de la Roche et d'fimeries qui vinrentle trou- 
ver. < Ce n'etait point, disait-il, comme comte de 
c Saint-Pol qull etait venu en telle pompe , mais 
€ comme connetable de France. C'etait le droit et 
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c Vnsage dans le royaume. Le roi serait-il a 
c Paris, le connetable y ferait son entr^ avec 
c tout autant de solennite. Et comme Bruges re- 
# levait du royaume de France , il avait dii en 
c agir de la sorte. » 

Toutes ces raisons , bonnes ou mauvaises , n'a- 
paisalent ni la colere du Due ni la jalousie des 
seigneurs. Toute la ville en etait emue ; on n'y 
tenait pas d^autres discours. Le connetable vit 
bien qu'il ne pouvait rester ; mais il ne pouvait 
risquer de partir avec le cortege qu'il avait eu en 
entrant. II lui fallut remettre dans ses malles 
trompettes, bannieres et livrees. Feignant un 
pelerinage, il s'en alia a petit bruit a Ardenbourg. 
Le Due se fit ainsi un ennemi d*un de ses plus 
puissans amis ; car le connetable , tout en mena- 
geant les deux partis, avait veri tablemen t plus 
d'affection pour lui que pour le roi. 

Dans le mSme temps, et pendant que toute 
la noblesse de ses etats se trouvait reunie au- 
tour de lui , une circonstance advint ou il se 
montra si dur et si absolu, qu'elle necontribua 
pas pen a detacher de lui un grand nombre de 
gentilshommes, deja mecontens de son orgueil et 
du peu de bienveillance qu'il leur temoignait. 

Le batard de La Hamaide, fils de Jean de La 
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Hamaide , seigneur de Conde , un des plus no- 
bles seigneurs du pays du Hainaut, etait chani* 
bellan du Due. Nul parmi les jeunes gentils- 
hommes de cette cour n'avait plus de beaute, dc 
vaillance, ni de plus agreables famous. II plaisait 
a tous et au Due lui-meme. Un jour qu'il jouait 
a la paume dans la ville de Conde , le coup etant 
douteux, on prit pour arbitre un chanoine qui 
^tait la a regarder la partie'. Le chanoine donna 
tort au batard de La Hamaide. Le jeune homme 
entra dans \tne extreme colere, et jura qu'il se 
vengerait. Le chanoine effraye prit soin de se ca- 
cher. Ilavait un frere qui habitaita la campagne. 
Le batard se transporta chez^ lui , et ne trouvant 
pas le chanoine , voulut satisfaire sa fureur sur cc 
frere. En vain il se jeta a genoux demandant la 
vie et remontrant son innocence. Le batard abat- 
tit d'un coup d'epee ses mains jointes pour le sup- 
plier , puis I'acheva sans misericorde. 

Un tel meurtre fit grand bruit; cependant le 
batard ne se mit pas en peine d'apaiser ni la voix 
publique ni la famille du mort. C'etait dans la 
seigneurie de son pere qu'il avait commis ce 

mefait; il esperait, grace a sa famille et a ses 

■ 

* Chatelain. — Histoire de Bourgogne. . 
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amis, qu'il n'en serait plus questtcm, crojant 
ainsi obtenir rimpunit^ par hauteur et par 
puissance. 

Mais le Ihic, qui recherchait ayant tout la 
renommee d'un prince de justice, ecouta les 
phintesde la famille, fit prendre le batard de La 
Hamaide au milieu de sa cour, et Tenvoya tenir 
prison chez le portier de la ville de Bruges, 
jurant par saint Georges qu'il en ferait bonne 
punition. 

Le sire de La Hamaide son onde , avec une 
foule de parens etd'amis, s'enyinrentaussitdt im* 
plorerleDuc. Ilslesavaient fortrigoureux ; ilseon- 
fesserent que c'etait une action fort cruelle, et que 
le jeune homme aurait dii apaiser la famille du 
mort; mais ils supplierent le prince de mitiger la 
raideur de sa justice; ils rappelaient la bonte qu il 
avait tottjours temoignee au coupable, Fexcu^ 
saient sur sa bouillante jeunesse , remettaient en 
memoire sa vaillance et surtout le grand honneur 
qu'il s'etait acquis a la bataille de Montlberi sous 
les yeux memes du Due. Puis ils representaiem; 
combien de services leur noble famille avait de 
tout t^nps rendus a ses souverains seigneurs, 
c Sire de La Hamaide , repondit le Due , je sais 
€ bien les services que vous et les v6tres m'avez 
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rendus; je les ai en memoire, mais il ne m'est 
pas parmis de les recompenser aux depens 
d'autrui. Or, voici tos adverses parties qui re- 
quierent justice pour leur frere mis a mort 
piteiKsement et sans nnl motif. C'etait a eux de 
faire grace , car moi , je ne puis me montrer 
liberal de leur droit. Si , lorsqu'il en etait en- 
core temps , vous eussiez apaise la famiite , la 
plainte ne serait pas venue jusqu'a moi, et 
vous ne me demanderiez maintenant pas ce que 
je ne puis accorder. Voulez-vous done que je 
vons donne le sang de leur frere qui crie rers 
moi? En ce moment, quand meme la partie 
adverse serait contente, je sars la chose, j'en 
suis instruit comme juge et seigneur ; il y va 
de mon interet et de ma conscience a ne la 
point passer en oubli. An surplus, arrangez- 
vous avec la famille , puis j'aviserai a ce que je 
dois faire. > 
Sur ce , il les laissa , et ceux qui le connaissaient 
bien n'esperaient guere en sa misericorde. Toute- 
fois on fit parler au chanoine et a la famille ; a 
force d'argent et de bonnes paroles, on obtint 
d'eux qu'ils iraient dire au Due que satisfaction 
^tait faite , et qu'eux-memes demandaient la grace 
du coupable. II ne leur fit nulle reponse et coiiti- 
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nua a laisser la chose en suspeas. Le jeune homme 
et ses parens ne concevaient cependant aucune 
crainte serieuse. U leur semblait impossible que 
le Due Youltit faire un tel affront a leur famille et 
atoute la ehevalerie duHainaut, dont ils etaient 
cousins et allies , et qui se trouvait assemblee a 
Bruges en ce moment. 

C'etait se tromper grandement sur le caractere 
du Due. Rien ne pouvait plus le porter a la ri- 
gueur que de se voir environne et regarde par 
cette foule qui remplissait la yille. II lui plaisait 
de montrer aux yeux de tons ces ambassadeurs 
de la chretiente, de ces etrangers de toute nation , 
de la noblesse de ses etats , comment, des le com- 
mencement de son regne , il savait rendre bonne 
et ferme justice » sans acception de personnes, a 
des gens de bas lieu contre le plus noble sang du 
pays , et comment il ne redoutait en rien les mur- 
mures de ses sujets les plus illustres et les plus 
puissans. 

Tout etait pret au port de Tfcluse pour rece- 
Yoir madame Marguerite ; la duchesse douairiere 
de Bourgogne et mademoiselle Marie, fiUe du 
Due , s*y etaient deja rendues. II partit aussi pour 
s*y trouver au debarquement de la princesse; 
mats, avant son depart, il fit secretement venir 
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Fecoutete ou magistrat de justice de la ville de 
Bruges. < Des que la nuit sera arrivee, lui dit-il, 
Yous prendrez chez le portier le batard de 
Copde et le conduirez dans la prison de la 
yille. Le lendemain matin vous procederez en 
la foraie aceoutumee » et a neuf heures du ma- 
tin YOUS le ferez executer hors de la Yille, 
dans le lieu a ce destine; car tel est mon. 
plaisir. » 

« — Monseigneur , repondit humblement Ye- ' 
coutete , mon devoir est d'obeir a yos comman- 
deinens , et Dieu me preserve d'y manquer. Mais 
est-il possible que ce beau jeune gentilhomme , 
issu de si haut lieu, n'ait pas obtenu voire 
misericorde? — Faites ce que j'ai dit, re- 
pliqua le Due ; le reste ne vous doit pas im- 
porter. > 

L*ecoutete alia prendre le jeune homme , et lui 
annon^a la volonte du Due. Ce lui fut une dou- 
loureuse surprise. Jusque-la il s'etait tenu joyeux 
et assure , ne pouvant croire que , si jeune encore 
et appartenant a une telle famille , son seigneur 
piit le faire impitoyablement mourir pour un cas 
si graciable , et semblable a ceux dont le roi et 
tons les princes de la chretiente accordaient cha- 
que jour la remission. 
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Cependant les parens avaient ^t^ prevenus par 
Tecoatete. II avail mSme promis, nonobstant 
Tordre du Due, de differer rexecotioa jusqu'a 
trois heures. lis coumrent a I'ficluse, et s'adres- 
serent k la bonne ducbesse douairiere , qui leur 
promit sa recommandation aupres de son fils. 
Mais le Due etait monte en un petit bateau et fai- 
salt une promenade en raer. Les heures s'avan- 
gaient , le moment du suppliee approehait, et le 
Due ne rentrait pas au port. Enfin il revint : sa 
mere le supplia d'accorder grace au jeune homme. 
II y consentit ; mais il n'etaitplus temps, etlui-' 
m^me le savait bien. 

A deux heures Teeoutete etait venu prendre 
le batard en sa prison; apres qu'il se fut eonfesse, 
il monta dans )a charrette, et Ton s'adiemina a 
travers la ville pour le lieu du suppliee. La foule 
remplissait les rues et ne pouvait s'emp^her de 
plamdre le sort de ce jeune homme qu elle voyait 
si beau, si noblement vdlu, sa ehevelure blonde 
repandue sur ses epaules , les mains liees , les iar- 
mes aux yeux plus par honte de mourir ainsi que 
par crainte de la mort. c II vaudrait mieux nous 
« le donneraepous^ » , criaientquelques femmcte 
de la populaee, admirantsa beaute. Les bourgeois 
et les magistrats eux-memes, quel que fftt son 
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crime et la justice de son cb&timent, etaieut atten- 
dris de son sort, mais n'en disaient rien, de pear 
d*ofif nser le prince. Phisieurs croyaient qu^il y 
avait dans cette rigueur plus d'orgueil , plus de 
volontd , ou m^me plus de secrete intrigue de 
cour, que de veritable amour pour la justice. 

Arrive au lieu de I'^x^ution , le jeune homme 
depouilla son ricbe pour point de soie, assura le 
confesseur qu'il mourait dans la vraie foi et avec 
pleine esperance en Dieu et la Sainte Vierge; 
ajoutant que cette mort honteuse et pleine de con-> 
fusion lui faisait esperer qu'il serait recu a merel 
par sonCreateur. Puis il salua le peuple, se laissa 
bander les yeux , et tendit le cou a la hache. Son 
corps fut ensuite partage eR quatre quartiers et 
expose sar la roue, comme pour les malfaiteurs. La 
misericorde aecordee par le Due a la famille ne 
profita qu'a ses restes. On les retira de la roue, 
UH service solennel fat celebre pour le repos de 
son ame. 

Quant a son oncle, le sire de La Hamaide, 
pour rien dans le monde il n'eiit voulu rester 
dans la vitle lorsqne soi^ neveu y subissait un si 
bonteuK supplice. Indigne de Fingratitude du 
Due , qui oubliait ainsi les services et la noblesse 
de sa famille, il fit effacer lesarmoiries qui or- 
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naient la porte de son hdtel; puis, avec ses 
bagages et sa suite, il partit, retoumant dans 
ses seigneuries , et desormais mortei ennemi du 
Due. 

Madame Marguerite arriva le25 juin a Tficluse , 
accompagnee de lord Scales, frere de la reine 
d'Angleterre, de lord Howard, de Fev^que de 
Salisbury, et d'une suite nombreuse et briUante 
de dames et de seigneurs anglais \ Des le lende- 
main, la.duchesse douairiere, mademoiselle de 
Bourgogne et mademoiselle Jeanne de Bourbon 
allerent lui rendre visite. Ce fat le 27 seulement 
que le Due, accompagne de cinq ou six chevaliers 
de son ordre, vint lui presenter ses hommages, 
mais comme secretement et sans solennite. lis se 
rendirent mutuellement de grands honneurs, et 
deviserent longuement entre eux assis sur le 
mSme banc ; puis s'avan^a le comte de Charni , 
qui des le premier moment avait ete place pres 
de la princesse pour la servir. < Monsieur, dit-il, 
€ vous avez enfin ce que vous avez tant desire, 
c Dieu a amene cette noble dame au port du sa« 
c lut, et il me semble que vous ne devez point la 
< quitter sans lui monlrer votre bonne affection, 

*■ Laraarche. 
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€ et qu'a cette heure il convient de lui faire votre 
€ promesse et de la fiancer. — II ne tiendra pas 
€ a moi » , repondit le Due. Pour lors I'eveque 
de Salisbury vint se mettre a genoux entre les 
deux Futurs epoux , leur iBt les questions d'usage , 
leur joignit les mains et pronon?a les prieres 
des fian^ailles. 

Apres une semaine passee a Fficluse, madame 
Marguerite monta sur un bateau richement de- 
core , et arriva par le canal au Damme pres de 
Bruges. Ce fut la que le mariage fut celebre, 
leSjuillet 1468, a cinq heures du matin. Vers 
dix heures, elle n^onta dans une riche litiere 
couverte de drap d'or. La duchesse avait une 
robe de drap d'argent , couverte de pierreries , et 
portait une couronne de diamans. Autour de sa 
litiere etaient plus de soixante des plus grandes 
dames d' Angleterre on de Bourgogne , montees 
sur des haquenees ou dans des chariots. Le sei-* 
gneur de Ravenstein , le sire d'Arguel , son frere 
de Chateau-Guy on , le sire Jacques de Luxem-^ 
bourg , lesfils du conne table de Saint-Pol , le comte 
de Nassau, le batard de Bourgogne, rescortaient 
en grand appareil. 

Elle entra par la porte Sainte-Croix : les rues 
etaient tendues en tapisseries ou en drap d'or et 
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de soie. De distance ^i distance etaient dd grands 
echa&uds ou Ton representait des mysteres, tons 
choisid pour la circonstance : tels qu'Adam rece- 
vant Eve des notatns de Dieu , ou Cleopatre ofTrant 
sa main a Antoine. Devant la porte de Fhdtel du 
Due etait I'ecusson de ses arlnes de France, en* 
toure de douze autres ecussons de ses seigneu* 
ries, dttches ou comtes* Le collier de la Toison- 
d'Or environnait ce Uason » avec la devise : c Je 
c Tai entrepris (ou empris comme on disait 
c alors) »» qu'avait choisie le Due; deux lions 
s^rvaient de support , et de chaque c6te on voyait 
les statues de saint Andre et de saint Georges. 

Arrivee devant rhdtel, la litiere s'arrSta : les ar^ 
chers de la garde detelerent les chevaux , la char- 
gerent sur leurs epaules et vinrent la deposer 
doucement devant la porte ou madame la duchesse 
douairiere etait venue attendre sa belle-fille. EUe 
hii donna la main pour sortir de la litiere , et la 
conduisit en sa chambre au son des trompettes 
et des dairons« 

Le festin des noces futmagnifique, et Ton y vit 
figurer toute cette riche argenterie qu avait fait 
faire autrefois le due Philippe et qu'on avait tant 
admiree a Paris, lorsqu'il etait v^iu y tenir son 
etat dans le temps du sacre du roi. Apres le diner , 
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on se rendit a la jofite. Le Due etait a cheval, vetu 
d'une robe couverte de brodme et fourree de 
martre ; des sonnettes d'or pendaient aux harna- 
chemens de son cheval ; les chevaliers et les gen- 
tilshommes qtii raccompagnaientavaientaussi les 
plus riches vetemens. 

La lice ^tait preparee sur la grande place de 
Bruges ; c*^tait le batard de Bourgogne qui etait 
le tenant de la joiite ; il avait pris le personnage 
et le nom de chevalier de I'Arbre-d'Or. Des le 
flCiatin un poursuivant d'armes a la livree de 
TArbre-d'Or avait remis au Due une lettre de 
la part de la princesse de Tile Inconnue» ou elle 
promettait sa bonne grace au chevalier qui pour- 
rait delivrer le geant enchaine qu elle avait mis 
sous la garde de son nain. En effet, dans la lice 
en lace de la tribune des dames, etait un grand 
sapin dont la tige etait toute doree , et qui s'ele- 
vait au-dessus d'un perron, Au pied de I'arbre 
etait le nain , vStu d'une robe mi*partie de blanc 
et de cramoisi, et le geant avait une robe de drap 
d'or et un chapeau a la mode des Proven^aux. II 
etait enchaine par le milieu du corps, et le nain 
le conduisait en laisse. 

Bient6t on frappa a la porte de la lice ; c'etait 
Ravenstein, heraut de M. de Ravenstein : « Noble 
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c officier d'armes , que demandez-vous ? dit Arbre- 
€ d*Or le poursuivant. — A cette porte est arrive 
c haut et puissant seigneur, monsieur Adolphe 
c de Cleves, seigneur de Ravenstein, pour ac- 
€ complir Taventure de TArbre-d'Or. Je vous 
c presente le blason de ses armes , et vous prie 
c qu'ouverture lui soit faite et qu'il soit re^u. > 

Arbre-d'Ors'agenouiUa, prit respectueusement 
I'ecussondu chevalier, alia le montrer auxjuges, 
et puis le suspendit a I'arbre. Le nain et son geant 
allerent eux-memes ouvrir la porte. Monsieur de 
Ravenstein fit alors la plus brillante entree : ses 
trompettes, ses clairons, ses tambours ouvraient la 
marche; puis venaient ses officiers d'armes et un 
chevalier de son conseil , tons vetus de sescouleurs 
en velours bleu et argent. Pour lui, il etait dans 
une litiere cramoisi et or. Sa robe etait de velours 
couleur de cuir, fourree d*hermine, a collet ren- 
verse et a manches ouvertes. II poitait sur sa tSte 
une barrette noire. Apres la litiere, un valet de 
pied conduisait en main son grand destrier ma- 
gnifiquement enharnache , puis venait un cheval 
de somme charge de deux paniers qui renfer- 
maient les armures du sire de Ravenstein. Son 
fou, qui etait un enfant vetu a sa livree, etait assis 
entre les deux paniers. 
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Lorsqu'il fut arrive devant la Duchesse^ il 6ta 
sa barrette , mit un genou en terre , et lui lint un 
fort beau discours, ou il racontait, selon le r61e 
qu'il avait pris, quMl ^tait un ancien chevalier, 
longuementeprouv^ aux armes et aux aventures, 
mais tellement 'aftaibli sur ses vieux jours, qu'il 
avait laisse le metier. Toutefois, dans une si belle 
occasion , il avait voulu tenter une derniere joAte , 
pour laquelle il demandait humblement son agre- 
ment 

Lorsque les chevaliers se furent arm^s, le 
nain sonna du cor pour donner le signal , et ren- 
versa un sablier pour mesurer !e temps que la 
jofite devait durer. Apres une demi-heure, il 
sonna encore pour arr^ter le combat. C'etait le 
batard de Bourgogne qui avait rompu le plus de 
lances; ce fut lui qui eut Tanneau d'or ; et toute 
la cour retourna an banquet du soir , plus splen- 
dlde encore que le diner. Les entremets furent 
fort recreatifs; c'etait'une grande licorne, sur la- 
quelle etait monte un leopard portant la banni^re 
d' Angleterre , et une fleur de marguerite qu'il vint 
presenter an Due; c'etait la petite naine de made- 
moiselle Marie de Bourgogne, habillee en ber- 
gere, montee sur un grand lion d'or qui ouvrait 

4 % 

sa gueule par ressorts, et chanta un rondeau en 
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Thonneur de la belle bergere, espoir de la sei- 
gneurie de Bourgogne. 

Ce fut pendant huit jours semblables fetes, tour- 
nois, joutes pour Fentreprise de TArbre-d'Or , en 
guise d'aventures de chevalerie , banquets et en- 
tremets de plus en plus merveilleux par Fimagi- 
nation et les industrieuses mecaniques qui les fai- 
saient mouvoir. Si bien que le dernier jour on vit 
entrer dans la salle une baleine de soixante pieds 
delongy escorteede deux grands geans. Son corps 
etait si gros qu'un homme a cheval aurait pu s'y 
tenir cache. EUe remuait la queue et les na- 
geoires; ses yeux etaient deux grands miroirs. 
EUe ouvrit la gueule, et Ton en vit sortir des si- 
renes qui chanterent merveilleusement, et douze 
chevaUers marins qui danserent , puis se combat- 
tirent les uns les autres , jusqu'a ce que les geans 
les fissent rentrer dans leur baleine. Enfin, apres 
une semaine passee de la sorte , le Due pr it conge 
des seigneurs et dames d*Angleterre qui lui 
avaient amene la duchesse, et partit pour la 
HoUande, ou quelques aflaires exigeaient sa 
presence. 

! 

FIN DU/TOME HUITlfiME. 
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